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'ini.
9)Ari^/ (e lo août iSap.
Inii^dîrutti^n.
Les livres religieux des peuples qui ont figuré dans les fastes de Phistoire et qui y figurent encore sont aujourd'hui, grâce aux longues et laborieuses recherches des savans anciens et modernes, accessibles à Pesprit humain. Les Fe^ dos des Indiens, VEdda des Scandinaves , le Ckou'KfngAes Chinois, le Zend-Avesta des Mages de Perse, le Koran des sectateurs de Mahomet, les Monumens sacrés et les vieax Papyrus d'Egypte, enfin ce que les Grecs et les Romaînck nous ont transmis de vive voix ou par écrit
sur le culte rendu a leurs dieux et demi-dieux, tout a trouvé des interprètes, des commentateurs et même des compilateurs. Ces hommes infatigables ont cru bien mériter de leurs contemporains et de la postérité, en frayant un chemin vers des idées plus justes sur les systèmes religieux qui se sont partagé et se partagent l'empire du globe* Le Thalmud seul, ce chaos informe, ce réceptacle d'erreurs et de préjugés, où viennent se presser tous les rêves du fanatisme en délire, ne compte d'autres commentateurs que ceux qui en ont fait le patrinioine exclusif des adeptes de la Synagogue, d'autres interprètes que ceux qui ont voulu égarer dans un dédale plus tortueux que le Thalmud même les profanes qu'ils prétendaient iolrocluijie . dans l'enceinte sacrée de ses doctrines. Cependant si le besoin naturel à l'homme de fair^ de nouvelles découvertes, afin d'étendre la sphère de ses connaissances , est entré comme premier élément dans l'examen des codes religieax des autres peuples de la terre, dans l'examen de celui des Juifs , un motif plus noble
a dû dominer cette curiosité stérile. Ce motif est de rendre les hommes plus heureux; car te joug du Thalmud pèse rudement sur ceux qui en suivent les maximes, et sur les peuples parmi lesquels ils vivent dispersés. On devait donc se dire d'un commun accord : mettons le Thalmud sous l'influence salutaire de la raison , tirons-le de la profonde obscurité qui l'enveloppe depuis tant de siècles , et qui en forme presque le seul mérite; et bientôt le temps, qui dissipe les prestiges de l'erreur, arrachera ce livre magique des mains des initiés aux mystères de la Synagogue , et sapera les fondemens de leur aristocratie religieuse. Si jusqu'ici on n'a pas exécuté un plan d'une aussi grande importance, c'est la faute des Juifs et des non-Juifs également. Les premiers ont rempli la terre des éloges du Thalmud qu'ils ont voulu faire passer pour le traité de morale le plus parfait , et pour la source la plus féconde où puissent jamais puiser les sciences et les arts. Mais comme ils l'ont écrit dans un style mystérieux et presque indéchiffrable, ils n'ont jamais eu la bonne foi
vt*<f
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INPERIALE ET ROYALE
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ce qui regarde les Juifs; et de l'autre ils se sont laissé effrayer par la masse informe des matières thalmudiques , et par les difficultés qui en accompagnent l'étude. Ils n'ont jamais vu dans une version du Thalmud l'expédient le plus sûr et le plus efficace :
1® Pour affaiblir l'extrême autorité et la tendance pernicieuse d'un livre qui prêche, au nom de la Divinité même , le despotisme religieux le plus oppressif, la fraude la plus raffinée, l'intolérance la plus effrontée, et dont le génie malfaisant , du milieu des ténèbres épaisses qui l'entourent , a frappé et frappe toute la terre !
2® Pour enrichir les études sacrées et profanes de maints renseignemens historiques et scientifiques qui se rencontrent également dans le Thalmud, et dont l'origine remonte à une époque où tous les renseignemens de cette espèce doivent être précieux aux yeux du critique attentif.
Ce double avantage doit nécessairement résulter d'une version du Thalmud. Nous en prenons à témoins les extraits de ce même livre, qui ont' fourni tant de matériaux aux antiquaires,
pour éclaircir plusieurs points de doctrine d'une extrême importance ^, et qui ont porté les savans de la Synagogue à désavouer malgré eux une grande partie des doctrines thalmudiques. Le désaveu de ces doctrines a été fait en forme par Aron Wolfssohn , dans un livre qui a pour titre : 3«fcl)urun o^ec uniJartepifcl^c Scleud^tung , comme il le dit, bev bem ^wt^^^tl^ww^^ neuerbinge getnad)ten 2Sortt)ûrfe (Breslau, 1804), et qui lui a fait une grande réputation parmi les Israélites, ses confrères , pour avoir su mêler beaucoup d'esprit à tous les subterfuges et à toutes les tergiversations qui constituent les armes offensives et défensives de la Synagogue. Poussé à bout par le Judaïsme ^i^V^rf(^' d'Eisenmenger, où le texte du Thalmud précède constamment la version qu'il en donne, il conclut en ces termes la septième lettre de son ouvrage : « Quiconque veut approfondir le ju-
* T. Lightfooti Opéra. — Si nous pouvons un jour conduire à son terme notre Histoire de V astronomie orientale aidant Hipparque , dqnt le public connaît déjà l'objet et le plan , nous y ferons voir que le Thalmud lui-même peut aider souvent les historiens dans des recherches piquantes et délicates.
« daîsme d'aujourd'hui el en porter un jugement « motivé , ne doit pas le chercher dans le Thal- « mud, et moins encore avec Eisenmenger dans « les écrits de plusieurs rabbins rêveurs et mé- « lancoliques; mais il doit en étudier attentive- « ment les lois particulières et les livres rituels , « en tâchant de se familiariser avec les uns et les « autres , et d'en saisir le rapport, »
Dans le cours de cet ouvrage, nous mettrons dans son jour véritable le défaut que Wolfssohn reproche à Eisenmenger ; mais , comme toutes les différentes parties de notre Théorie du Ja^ daîsme seront appuyées principalement sur les doctrines thalmudiques, c'est ici l'endroit convenable pour mettre sur ses gardes le lecteur contre la prétention de Wolfssohn, que ce rC est pas dans le Thalmud qu'il faut apprendre à cormaitre le Judaïsme d' aujourd'hui y et à en porter un jugemeîU motivé ; car cette prétention est captieuse, tant sous le rapport de l'autorité du Thalmud, que sous celui de la totalité des renseignemèns nécessaires pour connaître le Judaïsme. En effet , Maimonides,qui fait texte dans ces matières aux
1 i INTRODUCTION.
yeux des Juifs , nous dit, quant à l'autorité, que « tout ce que contient le Thalmud de Babylone , a depuis sa clôture , a force obligatoire pour les « Juifs de tout pays, » et cela pour deux raisons:
« lo Parce que tous les Juifs se sont trouvés « d'accord dans la rédaction des doctrines thal- « mudiques :
« 2o Parce que les savans qui les ont rédigées « ont été les dépositaires de la tradition , qui , a depuis Moïse, s'est conservée jusqu'à eux. » Voici ses paroles * :
jinj"? njnm hj^^îd "n^vi ^>v ^d
' Voy. la préface de son ouvrage Jad Khazaka.
\î;^n it»D r]^\tn ^ip^v^ n'72pn
* a Tout ce qui se trouve dans le Thalmud de « Babylone est obligatoire pour toute la nation « israélite. Chaque ville et chaque pays est tenu « de se conformer aux coutumes établies par les a savans thalmudiques, comme aussi de respecter a leurs arrêts et de suivre leurs institutions; car a le corps entier des doctrines du Thalmud a été « approuvé par le peuple israélite , et ceux qui a ont été les auteurs de ces institutions, décrets « et coutumes , ou qui ont jugé ou enseigné qu'il « fallait juger de telle ou de telle autre manière, « ont été tous les savans ou la plus grande partie « des savans d'Israël. Ce sont eux qui ont reçu a par tradition les fondemens de toute la loi , et a cela de bouche en bouche depuis Moïse, notre « docteur de bienheureuse mémoire. ï)
Ainsi, selon Maimonides, dans toutes les villes et les provinces où les Juifs , outre ia loi écrite, admettent aussi la loi traditionnelle , le Thalmud
exerce sur eux une autorité illimitée ; et pendant que rétude du Tlialmud peut être plus répandue dans un pays que dans un autre, cette même autorité , pour les raisons alléguées par Maimonides , doit être partout la même aux yeux des Juifs véritablement orthodoxes. Et puisque le temps lui-même ne saurait entamer aucun article de notre croyance, on doit appliquer à tous les siècles ce que Maimonides dit des Juifs de tous les lieux. C'est pourquoi nous voyons qu'en 1821 , on s'exprimait ainsi sur cette matière dans les journaux allemands : « La croyance des Israélites, « obscurcie et presque totalement altérée par les « doctrines thalmudiques , demeure toujours « telle qu'elle a été il y a déjà quelques siècles. « Le temps qui ébranle tout n'a pas déplacé une « seule pierre de ce vaste édifice; car depuis la a naissance du christianisme on n'a fait que l'at- « taquer au dehors, soit par des vexations, soit « par des faveurs, sans se donner la peine de « porter la hache à ses racines. » ^
' titterûrifd^e^ €onocrfûÉton«{blaÉÉ , N° 4i ? p- i63. — Buxtorf recensio%pcris thalmudici où il dit : Thalmud babyloni-
Or, ceux d'entre les Juifs qui ont abandonné le Thalmud sans se convaincre eux-mêmes de sa nullité, ne peuvent être compris dans le nombce des Juifs orthodoxes. Cette même année 1827, dans la Brochure n^ 2, on a été jusqu'à soutenir que le Thalmud est tellement la pierre angulaire de U religion des Juifs % que vouloir les en détacher, c'est les rendre irréligieux. Comme s'il fallait qu'ils optassent entre le Thalmud et l'irréligion ^, comme si la Bible, avec un certain nombre de traditions raisonnables , ne pouvait suffire aux RabbaniteSy tandis qu'elle suffit seule aux À «raîiesj et que les Samaritains ne se croient pas sans religion pour rester fidèlement attachés au seul Pentateuque. Mais l'amour aveugle des traditions a fait presque perdre de vue la Bible
cum et absolutum et receptum fuit anno Christi5oojiixta qitod Judœi omnes ab eo tempore semper vixerunt, atque etiamnum "vwunt; et il appuie ces paroles sur Tautorite du livre Tzémadi Dwid,
' %Vi^Ux<!^ auf ten Umfluri ^e^ 25ûlmute( un& fofglid^ ûuf Vit C^rfc^uts terun5 ^^i^ ^untamentaUrtifel te^ lûMfcCien ®(au(ene(/elc.^p. 4-
' ^c Me 9ie(ldton ^ït%i e^ {eln ^uccosat. QSoturd^ foU nun (ec ©laube ter 3frae(iten erfe^t wecten? Ib. p. 23*
aux Juifs polonais; et Wolfssohn aurait seulement raison de dire que, pour s'assurer de la tendance pernicieuse du Judaïsme , il ne faut pas en appeler exclusivement au Thalmud et aux anciens docteurs de la Synagogue , mais aux livres et aux docteurs d'aujourd'hui qui renchérissent toujours sur les effets dangereux de cette mauvaise tendance.
Les livres auxquels nous renvoie cet écrivain , pour étudier et connaître à fond le Judaîsmej ne sont, ainsi que nous le dirons ailleurs, que des extraits du Thalmud, dont ils tirent leur autorité. Il suit de là que le Thalmud doit être plus riche en renseignemens propres à donner une juste idée du Jadaïsme, que les livres qui n'en sont que des abrégés.
Que l'on n'oublie donc pas le principe aussi juste que certain , et universellement reçu parmi les Juifs , que le foyer véritable du Judaïsme est et ne peut être que le Thalmud; et que quiconque prétend en donner une juste notion en en appelant à d* autres livres y se séduit lui-même et séduit ceux qui ^écoutent.
Un autre abus de mots dont il faut que je prévienne ici mes lecteurs, et qui est étroitement lié avec le précédent, c'est le sophisme suivant, que les Juifs ne manquent jamais de répéter aux non-Juifs , lorsqu'il est dans leur intérêt de les entraîner dans une fausse direction. Le Judaïsme tTaatreJbis et les Juifs d'aujourd^hui sont deux choses entièrement séparées Pane de Vautre; la première atteste comment ont pensé et agi nos ancêtres , et surtout les rédacteurs du Thalmud; la seconde fait voir quelle est notre manière dépenser et (Vagir. Ecrivez ^ me disent les Juifs de ce royaume, écrivez et pensez du Thalmud et du Rabbinisme comme bon vous semble; mais ne touchez jamais aux Juifs. Cette manière de raisonner est purement illusoire, et sert à dérober les Juifs aux yeux de l'autorité publique ; ce dont on peut
se convaincre ,
lo En se pénétrant de cette espèce d'autorité religieuse que le Thalmud exerce , comme nous venons de voir , sur les Juifs de tous les temps et de tous les lieux ;
2o En se pénétrant aussi du véritable esprit
du Judaïsme, qui cadre parfaitement avec le caractère des Juifs de tous les temps et de tous les lieux : ce qui prouve qu'il a été toujours influencé par le Thalmud , et que par conséquent les deux choses en question sont parfaitement identiques. Ceux d'entre les Juifs qui , par leur position , se trouvent en même temps dans la dépendance de leurs confrères et dans celle du gouvernement , ne pouvant convenir que le Thalmud est bon ou mauvais dans toutes ses parties , considéré comme monument religieux, ont recours à un autre expédient, celui de faire sentir au gouvernement que, selon eux, il y a dans le Thalmud des passages qui méritent réellement l'animadversion de la censure. Cette maxime est aussi sophistique que celle dont nous venons de parler. Elle est sophistique par rapport aux Juifs ; car dans un livre religieux que l'on croit dicté par la bouche de Dieu même , y aurait-il des passages à retrancher, ou pour leur peu d'importance , ou pour leur tendance pernicieuse? Nous verrons, dans le cours de cet ouvrage, que les Juifs vont si loin sur ce point de leur croyance ,
qu'ils reconnaissent la voix de Dieu-même dans les paroles duThalmud qui impliquent contradiction. Elle est sophistique aussi par rapport aux non-Juifs; car la maxime de retrancher quelques passages du Thàlmud une fois adoptée , on ne voit pas où il faudrait s'arrêter en la mettant en pratique, attendu que la mauvaise tendance du Tfaalmud à leur égard ne consiste pas dans tel ou tel passage, mais dans le but secret de toutes ses parties. C'est pourquoi la censure des non- Juifs n'a autre chose à faire que de tout permettre ou de tout défendre dans le Thalmud et dans les autres livres rabbiniques.
Mais nous ne faisons qu'effleurer ici légèrement des points du Judaïsme qui seront complètement développés dans la suite de notre travail. Que notre lecteur se souvienne donc une fois pour toutes , que le Thalmud est la source presque unique des notions qui doivent entrer dans une théorie du Judaïsme ^ et que les paroles en sont obligatoires pour les Juifs rabbardtes de tous les temps et de tous les lieux , tant dans ce qui a rapport à eux exclusivement , que dans ce
qui touche les non-Jm/s, de quelque manière que ce soit.
Et comme tout ce que nous avancerons dans cet ouvrage sera , par une juste conséquence de ce que nous venons de poser en principe , fondé sur des citations du Thalmud, il nous importe également de familiariser de bonne heure nos lecteurs avec le plan entier de ce Code immense de lois pharisaïques , et avec les titres de chacune des divisions et subdivisions des matières qu'il contient. C'est ce que nous espérons obtenir en comparant les différentes parties des deux Thalmuds de Babylone et de Jérusalem , et en traçant la méthode d'après laquelle le premier sera complété par le second, et par d'autres monumens des antiquités judaïques dans la version que nous comptons en donner un jour.
PLAN ET DIVISION
DU
THALMUD DE BABYLONE.
Éditions de vienne 555 1, et de direnfcst 5563'.
PREMIER SÉDER (ORDRE).
ZERAIM
on DES SEMENCES ET DES FRUITS DE LA TERRE.
Il est partagé en onze
* MASSICTHOTH ( traités ou livres), comme il suit : Le premier , Ber acoth , ou des prières , bénédictions
et actions de grâce que Ton doit rendre à Dieu pour le remercier des productions de la terre et de toutes ses feveurs en général ; il est subdivisé en neui Perakim (sec-
* Les deux éditions du Thalmud de Babylone sont les plus usitées parmi les Juifs polonais.
* Les lettres hébraïques n'ayant pas toujours dVquiralens dans Talphabet français , il sera boa d'observer ici que nous exprimons le 2 aspiré par le v, le "^ par w, le n par ch (qu'il faut alors prononcer comme
le tb des Allemands^ ou plutôt comme lejr* des Espagnols), le ^ par j^, le 3 deyant une consonne ou devant a, Oy u par c, le 2 devant e, i, et le p par Ai , le ^ par soh > le 9 que nous mettons pour le ^ doit , dans tous les cas, être prononcé comme le d allemand.
tiens OU chapitres). C'est le seul traité de cet ordre qui contienne la Mischna avec la Gemara; car les dix traités suivans sont sans Gemara,
Le deuxième , Peah ^ ou du coin au bout d'un champ à moissonner, qui, selon la loi de Moïse, devait être abandonné aux pauvres, sans en couper la moisson, con* tient huit sections.
Le troisième , Demai , ou des choses dont on doute si la dime en a été payée à Dieu , seloiî la loi mosaïque y renferme sept sections.
Le quatrième, Kilayim, ou des grains et des choses hétérogènes ou de différente nature, qui, selon la loi mosaïque, ne doivent pas être semées ou mêlées ensemble, contient neuf sections.
Le cinquième, Scheviith, ou des droits de la septième année, pendant laquelle, selon la même loi de Moïse ^ la terre ne devait être ni ensemencée ni moissonnée, et ce qu elle produisait d'elle-même restait à la discrétion des pauvres et des animaux , comprend dix sections.
Le sixième, Theroumoth, ou des choses que chacun devait séparer de ses propres biens, et en faire des oblations aux prêtres , a onze sections.
Le septième , Maaseroth , ou des dîmes que les Jui& devaient donner aux lévites, contient cinq sections.
Le huitième, Maaser Schéni, ou des secondes dîmes, que Ton devait convertir en sacrifices d'actions de grâces et en repas sacrés; et des dîmes que les lévites donnaient aux prêtres de leurs propres dîmes, contient cinq sections.
Le neuvième, Challa, ou du tourteau que les femmes.
en pétrissant , séparaient de la masse de la pâte , pour l'offrir aux prêtres , contient quatre sections.
Le dixième, Orla, ou du prépuce des plantes iruitièresy c'est-à-dire de leurs fruits qui étaient défendus les trois premières années de leur plantation, a trois sections.
Le onzième, Biccourim, ou des prémices, c'est-à-dire des premiers fruits de la terre que l'on devait offrir dans le temple, contient dans la Mischna trois sections, auxquelles le Thalmud de Babylone en ajoute une autre tirée de ce que les Thalmudistes appellent ^aroÂf^Aa (déclaration ou doctrine étrangère); car, dès que la Mischna fut publiée pour la première fois , on y fit deux commentaires : le premier sous le titre de Thosiphtha (addition), et le second sous celui de Baraietha (déclaration ou doctrine étrangère, c'est-à-dire écrite hors de Jérusalem). C'est donc de ce dernier commentaire que les rédacteurs du Thalmud de Babylone ont inséré la quatrième section dansle traité ^ûïcounm qui est le dernier du premier ordre.
Ainsi tous ces traités renferment 75 sections.
SECOND ORDRE
MOED
ou DES FÊTES.
Partagé en douze traités , dont
Le premier, Schabbath, ou des droits du Sabbalhetde sa célébration , renferme vingt-quatre sections.
Le deuxième , Éruvin , ou certaines cérémonies à pratiquer pour joindre ensemble plusieurs maisons ou lieux voisins , de manière qu'ils soient considérés comme ne faisant qu'une seule et même maison, un seul et même lieu j afin que Ton ne viole pas le samedi en passant de Tun à l'autre y contient dix sections.
Le troisième, Pesachim , ou de la fête de Pâque, contient également dix sections.
Le quatrième, Bétza [Œuf, du mot par lequel il commence , et selon d'autres Yom tov fête), où l'on parie de tout ce qui est permis ou défendu dans toute autre fête que le samedi , contient cinq sections.
Le cinquième , Ch agio a , ou de l'obligation que les mâles d'Israël avaient de se présenter trois fois par an devant l'Étemel à Jérusalem, c'est-à-dire pendant les fêtes de Pâque, de Pentecôte et des Tabernacles, contient trois sections.
Le sixième , Moéd Katom ( la Petite^Fàe) , ou les jours intermédiaires ou fériaux des solennités des Juifs , c'està-dire les jours qui se trouvent entre le premier et le huitième des fêtes de Pâque et des Tabernacles , contient trois sections.
Le septième, Rosch Haschana, des solennités et des droits de la nouvelle année , contient quatre sections.
Le huitième , Yom a , ou du jour de purification ou expiation des péchés , qui vient le dix du septième mois , contient huit sections.
Le neuvième. Suce a, ou de la fête des Tabernacles, contient cinq sections.
Le dixième y Schekalim , ou du demi-sicle que chaque Juif devait offrir à rÉternel une fois par an , contient huit sections.
La Gemara de Babylone manque dans ce Traité ; mais on y trouve substituée à sa place celle de Jérusalem '.
Le onzième, Thaanith, ou des différens jours déjeune des Juifs y renferme quatre sections.
Le douzième, Megilla, ou de la fête de la lecture d'Esther, en mémoire du danger auquel les Juifs furent exposés par les intrigues d'Aman , contient quatre sections.
Ainsi cet ordre renferme 88 sections.
TROISIEME ORDRE
NASCHIM
ou DES FEMMES.
Partagé en sept traités , savoir :
Le premier, Yevamoth, ou des droits que la belle-sœur a sur le beau-frère , après la mort de son mari dont elle n'a pas eu d'enfans : seize sections.
Le deuxième, Kethouvoth, ou des contrats de mariage : treize sections.
' Ainsi le Tbalmud même nous apprend qu'il faut remplir les lacunes d'un Thalmud par l'autre , autant que possible.
Le troisième, Kiddouschin, ou des épousailles : quatre sections.
Le quatrième, Gittin , ou des divorces : neuf sections.
Le cinquième, Nedarim, ou des vœux et des droits que le père a d'annuler les vœux de sa fille , et le mari ceux de sa femme: onze sections.
Le sixième , Nazir , ou du vœu des Nazaréens : neuf sections.
Le septième , Sota , ou de la femme soupçonnée d'adultère : neuf sections, lesquelles, ajoutées aux sections des six autres divisions, présentent pour cet ordre un total de 7 1 sections.
QUATRIEME ORDRE
NEZIKEN
ou DES DOMMAGES.
Partagé en dix traités qui ont pour titres,
Le premier. Bava Kamha [Porte première), ou des donunages causés par des hommes ou par des animaux : dix sections.
Le deuxième. Bava Metzia {Porte du milieu)^ ou des choses trouvées, mises en dépôt, du prêt, de Tusure, etc. : dix sections.
Le troisième, Bava Bathra {Porte dernière)^ ou de la
société de commerce, des héritages, des achats, etc.: dix sections, ainsi que les deux précédens.
Le quatrième , Avoda Zara , ou de Y Idolâtrie : cinq sections.
Le cinquième, Sanhédrin, ou des juges et des jugemens : onze sections.
Le sixième, Schevouoth, ou des sermens : huit sections.
Le septième , Maccoth, ou des quarante coups que Ton devait appliquer à certains crimineb , selon la loi de Moïse : trois sections.
Le huitième, Horayoth , ou des documens et réglemens juridiques : trois sections.
Le neuvième, Éduyyotb, ou des témoignages : huit sections. Mais il est sans Gemara.
Le dixième, Avoth, des pères ou des dépositaires de la tradition et de ses sentences morales : six sections ; mais il est sans Gemara ainsi que le précédent.
Ainsi cet ordre contient 74 sections.
CINQUIEME ORDRE
KODASGHIM
ou DES CHOSES SAINTES.
Partagé en onze traités :
Le premier, Zevachim, ou des sacrifices: quatorze sections.
Le deuxième, Menachoth, ou des offrandes du soir: treize sections.
Le troisième, Becoroth, ou des premiers nés des troupeaux , que Ton devait ou sacrifier ou racheter : neuf sections.
Le quatrième, Chullin, ou des animaux purs et impurs, et de la manière de les tuer: douze sections.
Le cinquième , Erakin , ou de Testimation des choses que Ton promettait, ou que Ton offrait en vœu à Dieu : neuf sections.
Le sixième, Thehourah,ou de la question si Ton doit changer ou non les choses destinées à être sacrifiées: sept sections.
Le septième, Kerithouth, ou des péchés qui fermaient l'entrée de la vie à venir aux pécheurs impénitens : six sections.
Le huitième , Meïla , ou des péchés que Ton pouvait commettre en faisant des sacrifices : six sections.
Le neuvième, Kinnim, des nids ou des petits d'un oiseau pur qui pouvaient être offerts en sacrifices par les pauvres : trois sections ; mais il est sans Gemara ainsi que les deux traités suivans.
Le dixième, Thamid, ou du sacrifice perpétuel, c'està-dire de chaque jour : six sections.
Le onzième, Middoth, des mesures ou dimensions du temple : cinq sections.
Ainsi les sections de cet ordre sont au nombre de 90.
SIXIEME ORDRE
TOHOROTH
ou DES PURIFICATIONS.
Il est partagé en douze traités , tous sans Gemara, à Texception du traité Nidda.
Le premier, Nidda , ou de la purification de la femme après ses régies et ses couches : dix sections.
Le deuxième, KÉLi M, ou des vases et autres ustensiles : trente sections.
Le troisième, Oholoth, des Tabernacles ou des maisons : dix-huit sections.
Le quatrième, Negaîm, ou de la lèpre et des impuretés qui en dépendent: quatorze sections.
Le cinquième. Para , ou de la vache rousse dont les cendres servaient aux purifications : douze sections.
Le sixième, ToHOROTH, ou des purifications que demandent les autres impuretés légales , outre celle contractée par rapproche d'un cadavre humain : dix sections.
Le septième, Mikwaoth, ou des fossés et autres réceptacles d'eau où Ton doit se laver pour accomplir la purification : dix sections.
Le huitième, Macschirin ou Maschkin, des liquides qui, selon la loi de Moïse (Lév. 11, 38), rendent impur ou disposent à devenir impur tout ce qui nait de la terre et sert de nourriture à l'homme : six sections.
Le neuvième , Zavim , ou de ceux qui rendent impur le flux nocturne de la semence , ou la gonorrhée : cinq sections.
Le dixième, Tevoul Yom, ou de celui qui, étant impur, se lave avant le coucher du soleil, et qui doit attendre les vêpres du jour où il se lave pour devenir pur ( L. 15.16): quatre sections.
Le onzième, Yadayih, ou des cérémonies à observer en se lavant les mains et en lavant des vases : quatre sections.
Le douzième , Oketzin , ou de la queue des fruits qui peuvent devenir impurs par le contact d'autres fruits : trois sections.
Toutes les sections de cet ordre sont au nombre de 1 26 .
Le Thalmud de Babylone renferme donc six ordres , soixante-trois traités et cinq cent vingt-quatre sections ' .
Si les Jui& plus anciens ne comptent que soixante traités , c'est que , pour arrondir le nombre , ils comprennent dans un seul les trois traités Bava Kamma, Bava Metiia et Bava Bathra, et qu'ils réunissent le Traité Maccolh au Traité Sanhédrin,
La Gemara , comme on a pu l'observer , ne se trouve que dans trente-six traités , et elle manque dans vingtsept : elle manque presque toujours dans ces traités qui parlent des pratiques dont l'observance ne peut avoir
* Il n'est pas rare que les titres des traites et des sections du Thalmud soient illusoires, caries auteurs de ces livres oublient souvent ce qu'ils ont promis de traiter.
lieu que dans la Terre«Sainte et dans le Temple. Les auteurs du Thalmud de Babylone ne voyant pas trop d'espérance de rentrer en possession de cette Terre, et de pouvoir rebâtir le Temple, ont laissé ces Traités sans commentaire , en disant que le Messie et Elie les commenteraient '.
Outre ces soixante-trois Traités , on rencontre dans le Thalmud de Babylone cinq petits Traités qui y ont été ajoutés par les rabbins postérieurs avec le titre.
1® Masséketh AVOTH R. Nathan, ou sentences des pères de la Synagogue, en quarante et une sections.
2° Masséketh SoPHERiM,oudela méthode d'après laquelle il faut écrire le livre de la Loi sur parchemin pour la Synagogue; traité qui a vingt-une sections.
3^ Masséketh Semachoth , ou Ebel Rabbetha, des cérémonies du deuil ; en quatorze sections.
i^ Masséketh Galla , ou de l'épouse ; il ne contient qu'une section.
5® Masséketh Dérec Éretz , c'est-à-dire Traité des mœurs; «n seize sections.
Ces cinq petits Traités se tronvent dans le Thalmud de Babylone à la suite de celui qui a pour titre Avoth, ou Pirké Avolhy et qui est le dernier du quatrième Ordre.
■ Cf. Buxtorf, id.
3 i INTRODUCTION.
SECOND ORDRE
MOED,
ou DES FÊTES.
Partagé en douze Traités, les mêmes que dans le Thalmud de Babylone , mais disposés comme il suit : Schab-
* ChroDologia judaeorum déficit 24o vel 2^2 annis^ qui proinde praeter 5ooo annorum addendi sunt ; demum a summa
bath, Eruvin, Pesachim, Yoma, Schekalimy Succa, Rosch- Haschanay Bêtza ou Yom tov, niaamth, Megilla, Chagiga, Moëd Katon,
TROISIEME ORDRE
YESCHOUOTH ,
ou NEZIKIN TRANSPOSA;
C*est-à-dire placé après l'ordre Naschim, qui est le troisième dans le Thalmud de Babylone. Il comprend huit Traités , tandis qu'il y en a dix dans l'Ordre correspondant du Thalmud de Babylone , sans compter les additions. Les Traités Eduyyoth et Avoth manquent dans le Thalmud de Jérusalem et sont justement ceux qui n'ont point de Gemara dans ce même ordre du Thalmud de Bar bylone. Outre cela ces huit Traités sont disposés de cette manière dans le Thalmud de Jérusalem : Bava Kamma , BavaMetzia, Bava Bathra, Sanhédrin, Maccoth, Schevouoth, AvodaZara, Horayolh,
substrahendi anni 4;0O0 ut annus nostrae aerae obtineatur. Jaha. Cette édition est fort peu soignée j mais je la préfère aux autres en la supposant complète^ car elle revient à peu près au temps où le Tbalmud de Babylone tut réimprimé à Cracovie , dans le projet de remettre à sa place tout ce qui en avait été retrancbé par la censure des Chrétiens.
QUATRIEME ORDRE
NASCHIM ,
ou DES FEMMES.
Qui est le troisième dans le Thalmud de Babylone. Il comprend les mêmes Traités que le Thalmud de Babylone, mais arrangés ainsi qu'il suit : Yevamoth, Sota, Kethouvothy Nedarim, GUtin , Nazir , Kiddouschin.
L'Ordre Kodaschim , ou des Choses Saintes , qui est le cinquième dans le Thalmud de Babylone, manque entièrement dans celui de Jérusalem ; et de F Ordre sixième ToHOROTH, ou Ae^ Purifications, le Thalmud de Jérusalem ne contient que le Traité Nidda, et celui-ci ajouté à la fin de Tordre Nezikin. Les autres Traités manquent, c'est-àdire précisément ceux de cet Ordre qui n'ont point de Gemara dans le Thalmud de Babylone.
DISCOURS PRELIMINAIRES
a. Préface de Maimonides sur Tordre et Tarrangement de la Mischna et de tout Tédifice thalmudique.
b. Biographie des principaux docteurs thalmudiques.
c. Extrait des treize règles et de plusieurs autres formes d'argumentation qui rendent compréhensible le style polémique des auteurs du Thalmud et cette partie de leur logique qu'ils appellent Halaca.
rf. Véritable ixotion du style symbolique et de \Agada * , tirée du livre de Maimonides qui a pour titre More Nevoukim,
■ Nous parlerons de la Halaca et de VAgada dans la première partie de cet ouvrage.
PREMIER ORDRE ZERAÏM.
VII. — Maccoth
vin. HORAYOTH
Complété par la Gemara d'autres traités
IX Tr Éduyyoth ) du Thalmud de Babylone, qui éclaircislA.. 11 . i^uv juin,{ gg^^ ^Qg mêmes passages de la Mischna,
qui se trouvent dans ce traité.
Donné tel qu'il est sans Gemara, car il n'en a pas besoin ^ contenant des préceptes
X4 ) de morale , des sentences et des prover- \ bes qui ne demandent point d'éclaircis-
semens, ou qui en ont dans la Mischna même.
i Ajoutés après la cl6^ ture du Thalmud de Babylone.
Planches comme pour le premier ordre»
XI. — Yadayim
-»■«. ^^ ( Complété par les livres Si-
XIL — OketZIN } phla.SiphrielMekiWm.
Planches comme pour le premier ordre.
est le commentaire desNofnbres et duDeutëronome^ et Mekiltha est le commentaire de TExode. Les rabbins ont recours à ces commentaires autant de fois que la Gemara , ou la Thosiphtha leur manque.
' Maimonides et l'Alphesi ont donne et pratique la règle de remplir les lacunes du Tbalmud de Babylone par la Thosiphtha^ dans l'absence d'autres monumens qui approchent encore davantage de l'autorité de la Gemara de Babylone. Nous remplirons les mêmes lacunes de manière à donner un essai de tous les monumens les plus célèbres de V antiquité judàique.
Pour remplir les lacunes faites dans le Thalmud de Babylone, soit par la censure des non-Juifs, soit par les Juifs eux-mêmes, ainsi que nous le verrons dans la première partie de cet ouvrage, nous nous servirons :
lo Des plus anciennes éditions du Thalmud de Babylone, telles que celles de Venise, de Cracovie, de Lublin, etc.
2o Des plus anciennes éditions du Thalmud de Jérusalem, telles que celles de Venise et de Cracovie.
3*» Des plus anciennes éditions de TArouc ( dictionnaire thalmudique) de FAin Jacob, et des autres extraits ou abrégés et commentaires du Thalmud de Babylone.
4® Des écrits des deux Buxtorf.
6*» Du Poignard de h. Foi de Raymond Martin.
6o D'Eisenmenger ^ntbectte^ 3^^^*^^^^^ ®^ d autres écrits du même genre que Ton consultera pour cet objet, de la façon qu'il sera dit en temps et lieu.
Fin i»i: l'iutroductiow.
DU
judaïsme,
PREMIERE PARTIE
Le Judaïsme n'est pas encore dévoilé. — Difficultés qu'il faut surmonter pour le dévoiler. — Vains efforts de ceux qui ont tâché d'y réussir. — Il ne saurait être complètement dévoilé sans une version du Thalmud de Babylone.
Le Judaïsme est-il dévoilé? Oui, répond le titre d'une foule étonnante d'écrits, depuis la simple brochure jusqu'à l'in-folio, imprimés et multipliés dans tous les temps, dans tous les lieux , dans toutes les langues de l'Europe , par les controversistes , les historiens et les réformateurs des Juifs. Cependant la nation israé-
lite , continuellement exposée à nos regards depuis dix-neuf siècles environ, liée ajux mêmes intérêts publics et privés que nous, se mêlant même trop souvent de nos propres affaires, exerçant enfin toutes les parties de son culte à côté de nos églises, et dans les mêmes maisons que. nous habitons, nous est aujourd'hui plus inconnue qu'une horde errante de peuples nomades séparée de nous par des solitudes inaccessibles , par de vastes océans et des continens entiers. Son véritable caractère est toujours pour nous une terre à découvrir, et sa religion un chaos à débrouiller; pour nous qui sommes aujourd'hui si vivement intéressés à approfondir l'un et l'autre, et qui n'avons pas hésité autrefois à copier jusqu'aux moindres pratiques de son ancienne liturgie. Maintenant nous n'osons ni dans nos discours, ni dans nos écrits , employer contre les Juifs d'autres armes que celles du ridicule, 'de peur de devenir à notre tour, en prenant un ton sérieux, l'objet de leurs sarcasmes et de leur mépris ^
' Soit orgueil pour un savoir presque exclusif ; soit animosite religieuse 9 soit enfin manque d'éducation et d'intime conviction sur ce qu'ils avancent , les Juifs sont ordinairement d'une humeur rancunière et portée à la chicane , lorsqu'ils parlent ou écrivent contre les non-Juifs. Leur projet paraît être non de-
Une des causes principales qui ont rendu les connaissances familières à toutes les classes de la société , et fait de l'instruction de notre siècle un prodige qu'admirera la postérité, c'est sans contredit cette affluence de livres en tout genre, sortis de toutes les presses du monde civilisé, et faisant, pour ainsi dire, partout déborder les lumières. Mais les livres sur les Juifs et sur le Judaïsme^ quoique fort nombreux, loin d'avoir éclairé les esprits, en jetant du jour sur les différens objets qu'ils traitent »,
convaiiiire leurs adversaires , mais de les discréditer autant que possible dans l'opinion publique. Tels sont Zalkind-Hourwitz et Wolfssobn dans leurs écrits; tels sont encore les auteurs des brocbures N° i et 2 citées dans la préface de cet ouvrage , et je ne connais d'autre exception à cette règle que la re'ponse que €t Saitinel Voix Adia , ancien poète arabe , mais Israélite de nation ^ à une femme qui venait de lui reprocber son origine (Cf. Hamasaabi Temmam , par Alb. Scbultens), et la lettre du grand Mendelssohn à I^ivater, qui le sommait , aux yeux du public , de changer de religion ( Cf. Mirabeau sur Moses Mendelssohn et sur la réforme politique des Juif s^ y deux exemples bien rares de modération et de dignité.
■ M' J. M, Jost dans Tavant-propos de son histoire ter SfttnAïttn feK %ît Seit ter QRaecaHer bt^ auf uiifere ZOi^t, après avoir observé que les livres sur les Juifs et le Judaïsme abondent de toutes parts, ajoute ces paroles dignes d'être rapportées et appliquées à la question qui nous occupe : @ieU neunje^n Sa^r^un-
n'ont fait qu'épaissir davantage les ténèbres qui les dérobent à nos regards, et multiplier les élémens de confusion qui les accompagnent ; car leurs auteurs ont ajouté au désordre du Judaïsme celui de leurs propres idées.
En effet, s'ils sont juifs, ils professent un fanatisme outré qu'ils confondent avec la religion la plus ancienne et la plus pure , et croient devoir sacrifier la vérité à la crainte de com* promettre leurs fausses maximes, dans l'espérance que leur fraude demeurera toujours cachée puisque Dieu la protège. D'un autre côté , ils flattent l'autorité publique et chercheQH à lui persuader que le Judaïsme se trouve en parfaite harmonie avec les vues de sa politique , afin d'en extorquer des faveurs ^ Il y en a même eu qui, doués d'une tête très logique, ont donné
^ec(ett un^ Ungerf wart ^\tx tenfelien ©e^enftant f&runb wiber ^eure^eil^r ttttb ih(^ auf etnecUi CO^eife/ o^ne U6 etner ter ^octf&^i^er ta^ $&Gefen teiTelien jeitftu fann^e.
■ Parmi le petit nombre de savans israelites qu'on ne doit point ranger dans la cate'gorie d'écrivains partiaux par système, on distingue : i^ Salomon Maimon dans sa biographie, ©alomon ÇRAimon'ci Ceben^i^efd^id^i^e 9 on i^m felbfl %t\^ivt^iXi. 2^ David Fried- Isender : Ueber 5te Q^etbeffecun^ ter 3fraeUfen im ^otti^reid^ ^o|lf«. 3^ Lazarus ben David : ^fx^^t jur ^^âcafterijlU ber 3uOett. 4*^ Peter Béer : ©efd^id^^^/ CeÇreit vixl^ ^etttun^en altec beflanbenen unb nod^ befleÇenben reUdlSfen ^tlUi^ bet: 3uttR unb bet ©e^eimle^cei ber 6Ab-
dans un extrême opposé, en portant dans le Judaïsme l'ordre et la clarté qui ne se trouvent que dans leur esprit. Pendant l'âge d'or des lettres rabbiniques, ainsi que dans le siècle de la philosophie, ils se sont battu les flancs pour ne voir dans le chaos du Judaïsme qu'un ensemble admirable de parties diverses et une profonde doctrine cachée sous des symboles, et pour le faire regarder comme la seule religion qui réalise tous les attributs qu'exigent les philosophes dans le culte que l'homme doit rendre à son créateur ».
Si Aes mêmes auteurs sont des Juifs baptisés, comme ils quittent ordinairement leur religion par des motifs d'intérêt et souvent aussi pour se soustraire aux persécutions de leurs confrères, ils mettent dans leurs livres trop d'amertume contre les Juifs, et se donnent à la fois trop de mouvement pour convaincre les non-Juifs de la sincérité de leur conversion. Tout ce qu'ils avancent sur le Judaïsme mérite rarement notre entière confiance. Ce n'est que
bAU / etc. ; auteurs qui ont voulu sonder de bonne foi les plaies de leur nation, pour les guérir ou du moins pour les soulager. * Nous verrons plusieurs exemples de ces deux extrêmes dans les écrits du grand Maimonides et daus la Jérusalem de Mendelssohn.
du Judaïsme en caricature dont il faut rabattre ordinairement la moitié '.
Enfin, s'ils sont non-juifs, ils écrivent sur le Judaïsme, ou par zèle pour leur propre religion, ou par compassion pour un peuple trop opprimé , ou par le désir de se distinguer , en se mesurant avec des adversaires peu connus.
Mais comme ils manquent de notions positives à l'égard du véritable système religieux de la Synagogue, ils remplissent ce vide par des vues politiques, des raisonnemens philosophiques, des tours d'esprit et cette raillerie insouciante qui sied si bien à la médiocrité. Il n'est pas même rare que le Judaïsme ait servi de prétexte aux non-Juifs pour examiner et comparer ensemble les dif- £érens cultes de la terre , et pour insinuer que des esprits supérieurs doivent les négliger tous également pour ne s'attacher qu'à la religion naturelle ^.
' Cf. Hieronymi de sanctafide libri duo contra Judaeos. Ferdinand Hessen Jlag'ellum judaïcum. Dietrich Schwabens 3^^^^ fd^er 2)ec{mfttt(el et les autres livres des Juifs baptises dont Ëisenmenger a mit un grand usage dans son Judaïsme déi^oUé,
* Voy. Lettres sur dwers écrits de Voltaire par quelques Juifs portugais et allemands. Lettres juiues cabalistiques et chinoises, par le marquis d'Argens; et Mirabeau, ainsi que plusieurs autres écrits du même genre.
Mais puisque dévoiler le Judaïsme est le mot que paraissent s'être donné mutuellement tant d'écrivains polémiques, tant d'historiens et de réformateurs des Juifs, leur nombre excessif ne nous autorise-t-il pas à nous méfier des maniaques promesses qu'ils nous font, vu les difficultés qu'ils ont eues à surmonter pour les remplir? Cette question fort piquante exige que nous partions du principe bien simple , quoique non universellement reconnu, que, pour dévoiler le Judaïsme^ il faut avoir une suffisante connaissance du livre où le Judaïsme à dévoiler se trouve caché, c'est-à-dire du Thalmud , ainsi que nous l'avons dit dans l'Introduction de cet ouvrage.
Tâchons donc de réduire à leur véritable valeur ces difficultés telles qu'elles sont, surtout dans le moment actuel, où la république des lettres ne possède une version du Thalmud dans aucune langue européenne.
PREMIÈRE DIFFICULTÉ
La première et peut-être la plus imposante des difficultés qui nous ferment pour ainsi dire les diverses avenues du Thalmud, et par conséquent du Judaïsme, est la langue dans laquelle il a été d'abord rédigé « . Cette langue, fille de la captivité ,
' Li/igua thalmudica, a dit Jahn, ipsa est hebraica parum
de la dispersion 9 et d'une raison toujours en délire :
a. Demande à être éclaircie par la connaissance de plusieurs autres langues orien taies et occidenta-
muiata^ exoticis et recenlioribus verdis etphrasibus.locupUtata; assertion bien peu fondée ^ car la plus par&ite connaissance de l'hébreu sert à peine à débrouiller le sens de quelques phrases du Thalmud, La langue thalmudique est un mélange d'hébreu^ de chaldéen, de syriaque , de persan , de grec^ de latin , etc., tel qu'à pu Feufanter la position civile et religieuse des Jui& y depuis la captivité de Babylone jusqu'au sixième siècle de rÉglise; mélange qui a altéré les formes de Thébreu de manière qu'elles j sont souvent presque méconnaissables. Cette langue s'appelle ^Aa/miMi&'fif^j pour marquer que les rédacteurs du Thalmud en ont fait usage et qu'elle se trouve maintenant dans le texte du Thalmud en lettres quarrées. Mais comme ni plusieurs hommes supérieurs , ni les siècles les plus heureux pour les lettres hébraïques^ n'ont pu arrêter depuis cette époque les progrès de la corruption de l'hébreu parmi les thalmudistes, la langue où cette corruption est encore plus sensible que dans celle duThalmud, et dont les rabbins se sont servis et se servent encore pour, écrire les commentaires du Thalmud en caractères ronds y s'appelle rabbinique. Elle s'est grossie des mots de plusieurs autres langues modernes.
Les Juifs d'aujourd'hui ont en outre un jargon pour les usages ordinaires de la vie, dont le canevas est le plus sou»vent la langue du pays qu'ils habitent, ou qu'ils ont habité depuis long-^emps, et la broderie , plusieurs mots et phrases de leurs livres sacrés; alliage bizarre qui dérive originairement dé leurs écoles. Les Juifs rabbanites et les Chasidim
les, avec lesquelles elle se trouve iptimementUée.
b. Elle est la seule d'entre les langues orientales , dépourvue d'une grammait^e qui soit toute à elle, et propre à la faire apprendre avec méthode dans toute son étendue.
c^ Elle ne pourra jamais avoir une telle graoïmaire , car ses auteurs ont affecté de mépriser les lois de l'analogie et les règles grammaticales qu'ils ignoraient. Ils ont parlé et écrit au nom de la divinité, comme l'on a dû parler et écrire au commencement de la société , sous l'inspiration d'une nature brute et barbare ^
d. Elle manque de painU'^wycUes , d'accens
de Pologne se servent de leur jargon magique qui est un avorton de Tallemand amalgame avec le rabbinique et autres patois connus et inconnus ^ pour mettre à la portée de leurs femmes leurs livres religieux. Ils écrivent ce jargon en lettres rondes ou rahbiniqueJs , et d'après certaines règles d'une prononciation également corrompue qui sont fort difficiles à saisir. l^J^inà du jargon des KaraSles polonais est un mélange de turc et de tartare.
' Cependant selon Tauteur de U brochure n® 2 y ^ine Ue^erftfhvxti belTel^en (c'est-^-dire du Thalmud)|toentt fie nid^f ^urd^ Uni fimte Hc (RtmmaiVi***** enffltUf tM 1 ne fera pas rougir les Jnife. Leurs ancêtres ont ignoré les règles de la- grammaire | mais l'uu^ teur de cette brochure ignore jusqu'à la signification du mot grammaire ^ ce qui n'est pas rare même parmi les premiers àialmndistes de Pologne.
et de marques de ponctuation , quoiqu'elle soit la seule langue orientale qui en ait besoin, à cause des caprices de ses anomalies et de la confusion qui la caractérise.
e. Elle emploie à chaque instant les initiales des mots pour les mots tout entiers , et en omet \e% Jinales d^Vine matiièrefort arbitraire ^
/. Elle abonde en lettres, en mots et en phrases de tout genre où la fnctssore, la polémique et là science cabalistique deS rédacteurs du Thalmud ont caché des mystères, et qui, par conséquent, demandent une étude à part.
g. Enfin la langue thalmudique diffère de toutes les autres, en ce qu'elle ne compense jamais le travail qu'elle exige, par le plaisir de la découverte ; car tout ce qu'elle nous dévoile est aride, stérile et toujours aux prises avec le bon sens. En un mot, le langage du Thaln^ud est, sans contredit, le plus difficile entre tous les langages vivans et morts, plus difficile m^me que celui de la Chine.
SECONDE DIFFICULTÉ
Le Thalmud a aussi un genre à! hermeneutica ou d'interprétation qui lui est tout particulier -et que nous réduirons à deux chefs principaux ,
^ Cf. Joh. Buxtorfii de Abbreviaturis Hebraorum,
c'est-à-dire, à ce que les Juifs d'aujourd'hui nomment Halacha et Agada.
Sachez, dit Maimonides > , que Dieu a com^^ muniqué à Moïse tous les préceptes de la loi (c'est-à-dire 61 3 : 248 affirmatifs : 71X1/^ tll^^D et 365 négatifs : n^^tl N*? tll!^»). avec leurs explications. Les premiers pour être mis par écrit, les seconds pour être transmis de bouche en bouche. Par exemple, Dieu dit à Moïse d'écrire ce précepte affirmatif : Fous demeurerez sept jours dans des lentes (Lév. 33. 4^)^ et de retenir et de faire retenir par cœur :
-1<*'. Que ce même précq>tè n'oblige ni le»
fempies, ni les malades , ni même les voyageurs. . 2® Que ces tentes ne peuvent être couvertes que de ce qui germe de la terre.
3o Qu'on doit y manger et dormir pendant sept jours.
# 4o Quelles doivent en être les dimensions, etc.. Or tous ces préceptes , avec leurs explications ^ furent enfin mis par écrit dans le Thalmud, les premiers , sous le titre de Loi écrite ^ r ]3ï^32\y 71*11171) ^* '®s seconds sous celui de Loi traditionnelle : 7IS ^^^^IIÎ'C/ H^llïTI ♦
' Dans sa préface à la Mîschna.
' Car la Loi écrite n'est pas la Rible à proprement parler
Les auteurs du Thaltnud ont pour règle que' le texte de la Loi écrite Jj^H pXI) {Mikra) ne doit jamais sortir d* entre les mains de la simplicité :
à-dire, que le Àens littéral doit en être tou«jours respecté^ soit que le texte de cette loi parle au propre , ou qu'il parle au figuré. C'est pourquoi, lorsqu'il s'agit de se rendre compte de chaque parabole, ou phrase, ou mot syoi*^ bolique, allégorique et même hyperbolique de la Loi écrite^ ils se donnent libre carrière dur toutes les différentes explications dont ils la croient susceptible» Ils font alors de la Mikra
un Xl/'I'ID (Midrasch) ou NXÎ/*nD (Midra^ seha); c'est-à-dire , une exposition des mots de la Mikra aussi variée que Test la signification de ces mêmes mots ^.
mais la loi ée Motse qui se irpttve répéta et expliquée dans le Thalmud.
' Schab. 63. 1 . Mais les rahbins post^eurs ont altéré cette maxime, en soutenant que l'usage même des 1 3 règles ou modes dWgumentation ne fait pas sortir le texte de /a Z«o< d'entre les mains de la simplicité .
* Midrasthim in wis mnlias sunt divisœ , dit Aben Esra. Qucsdam ex ilUs sunt œnigmata , arcana et parabolœ subUmes usque adœtkera. Alia însert^iunt ad re/bcillanda corda defatigata in capititus profundis. AUœ sunt ad corroborandos eos
Dans le petit traité thalmudique Sopherim, R. Yannai prétend qu'avec la Loi « Dieu donna a à Moïse quarante-neuf manières de déclarer « qu'une chose est pure , et quarante-neuf ma- « nières de déclarer . qu'elle est impure. »
Ce n'est pas assez; les thalmudistes prétendent tenir de la tradition 7l?!Dp {Kabbald)^ la méthode de faire jaillir dés étincelles cachées dans les lettres mêmes du texte. Cette méthode se trouve indiquée par les trois lettres ÏH Jî'J qui sont les initiales des trois mots îî^^HOîD^Jt [GematriaJ, *^1p^*lti}U (Notarikon), n'ilDn Tkcmurah '.
qui impinguntet implendos vacuos, proptereâ sensus scripturarum sîmiles sunt corporibus : allegoriœ autem sùnt veluti vestimenta corpori adhœrentia, jéliœ sunt subtiles instar serici, aUœcrassœ veluti saccus. Voy^ Asarias m Meor Énajrim et Maimonides in More Nevoukim, CepeDdant le9 règles de ces trois critiques, considérées relativement aux Midraschim des rabbins , sont plus spécieuses que solides.
' Il j a ausdi une espèce de magie cabalistique qui consiste dans certaines combinaisons de mots et de lettres , au moyen
Par la Gematria^ on explique les mots de la Bible , d'après la valeur numérique que les lettres ont dans chaque alphabet oriental. Ainsi, par exemple, si vous demandez a R. Yannai sur quoi il fonde son opinion touchant les quarante-neuf manières de rendre, selon la Bible, une chose pure pu impure , communiquées à Moïse sur le Sinaï, il vous répond [ib. c. 16),
« Il est dit dans la Bible 17511 (^^ vexillam « ejus) » ; mot dont les lettres per Gematriam « ou par leur valeur numérique , signifient qua- « rante-neuf. »
Par le Notarikon on explique les mots de la Bible, en en prenant les lettres pour les initiales d'autres mots, tels qu'il nous plaira de les forger, en prenant les lettres du mot OJN
desquelles on peut, dit-on, communiquer avec les bons et les mauvais esprits. Voy. Malo, histoire des Juifs. G. ni.
' Gant. 2. 4* Introduxit me ad domum vini et vexUbim ejus super me amor^ ce qui doit être expliqué de cette tàrçon, selon la paraphrasa chaldéçnne ; dùvit cœtus Israël : intro^ duxU me Dominus in domum gymna^ii doctrinœ Israël in mon^ tem Sinai, ut discerem legem ex ore Mosis scribœ m4igni et vexilrlumprœceptorum ejus suscepi super me in dUectione, Gela montre que la clef de ce qui est obscur dans leThalmud se trouve souvenl dans le Tkargum ou paraphrase chaldeenne.
(anoki)y p. ex., qui précède le nom de Dieu (Exod. 20. 2 et 5), pour les mots ^XÎ/SJ NJN ïn^!Dn^ ïn^2inD dnanaphschikUbetyahabel:
Ego ipse scripsiy dedi ".
Par la Themurakj enfin, on explique les mots de la Bible , en en échangeant les lettres contre d'autres, par la magie d'un alphabet que l'on
appelle n''Dtiî"K (Atbach)y dont voici l'arrangement. On jr partage les lettres en trois classes, en choisissant pour la première celles qui , combinées ensemble, expriment 10 ; pour la seconde celles qui, combinées ensemble, expriment 100, et pour la troisième, celles qui expriment 1000, ainsi qu'il suit :
nn
ON
SD
VP '^ ^ ÏTl
et en substituant t9 ^ N 9 H ^ ^H ^^ ^va'sH du reste* Il est à remarquer que dans cet alphabet même les deux lettres J 71 s'échangent l'une contre
' Schbbbatli io5. « . Ou l'en sipprend aussi à .séparer par le Notofikon un mot en deux , de sorte que chacune des deux parties ait une signification.
l'autre, quoique par leur valeur numérique elles n'appartieiinent à aucune des trois classes indiquées. Voyons -en un exemple. Dans les proverbes de Salomon (29. 2i)^ il est dit : Qui délicate educat à pueritiâ servam saum finis
ejas erit ut sît ^^^^lû • Le Thalmud trouve le dernier mot difficile à expliquer , et par l'alphabet
jitbdch lui substitue l'autre 71^710 Teslimoniumj c'est-à-dire , delicata educatio coutumaciœ ejas erit testimoniam *. »
Ce n'est pas tout encore : les thalmudistes soutiennent qu'ils ont seuls, par tradition, la n*niD?^ (Jdassorajy ou la véritable manière de lire le texte de la Bible. Il est vrai qu'après
' Succa 6«. 2. Les cabalistes se serrent pour le même objet de deux autres alphabets appelés Q2tVi^ ÇAlbam) et tt^3"ntt CAthbasch) ^ dans le premier desquels ils changent ^ contre ^ ; 3 contre ]Q , etc. , dans l'ordre suivant :
D^tanT7nTan«
Dans le second i}s changent ^ contre j^ y Jt con^e )jf et vice versa de la manière suivante : .
•jD 0» ^ta on Vf «]i yn -p la vn n« «n 3ttr a"i ip ns is tv tvd taa 'a 'p
Buxtorf in Abbreviaturis. — > Les paroles de la Kabbalaf dit le Thidmud (Rosch Haschana i g. i )> ont la même autorité que les paroles de la loi: ïQ-j n^lD ^213 n'?3p nm
la clôture des deux Thalmuds , ta critique des Jai/s s'est exercée sur le texte sacré ^ pour choi* sir entre plusieurs variantes la meilleure, afin d'avertir quelles altérations y avaient pu faire le temps et les copistes , et de mettre une bar* rière aux altérations ultérieures. Il est vrai, en outre, que dans le Thalmud de. Jérusalem on découvre déjà les premières traces de cette critique ; car on y rencontre les formules suivantes, et , k côté de ces formules , plusieurs remarques que la collation de plusieurs codes 4e la Bible avait suggérées.
V D^*1S1D *ntDV Ablatio scribaruM.
2® D^^nSlD *11pt^ Correctio scribarum.
3^ nnipJîn tlVnW Utlercê extraordinariè panctatœ.
^"^ D^tlD N*?1 ^*lp Legendum etsi non scriptum.
5o ^*lp Jj'^l l^^JlD Scriptum et non legendam.
^^ ID^Ï^D ^np Legendum, scriptum^.
^® KpDS aut riDj[^*lS Spatium in média versu vacuam, plerumquè circello insignitum ad indicandum aliqmd déesse, vel sensrnn hic Jiniri.
8® Ï>^^2D Conjecturœ eruditorum '.
' Cf. Wallon Poly : Prolog, viii.
^ Le. legendum aliter ûc scriptum est.
. Il est vrai enfin que dans le Thalmud de Babylone on professe que l'on respecte la Massora, au point d'attribuer à Moïse ce que les Massoretes appellent lectio scribaram et ablatio scribaram , et quœ leguntar et non scribuntar , et quœ scribuntar et non leguntar : D^^^SIO N^HpO
Mais il est aussi indubitable que les thalmudistes semblent avoir oublié dans la pratique toutes les autres règles de la Massora auxquelles la critique avait donné un nom, pour se conformer presque uniquement à cette décision du
caprice ^D ^^ ^D N^lptl bî^ « Ne li- « sez pas ainsi , mais comme cela. » C'est-à-dire, ne lisez pas le texte de la Bible comme il se trouve écrit, et selon la leçon reçue; mais lisez -le ad libitum j pour lui faire dire ce que vous voudrez ^; car Dieu l'a donné pour cela sans
» Nedarim 37. 2.
"(y.Eisenm. (Snttecft. SM^en^j.i Th. C. 8., et ailleurs. MaimoQÎdes, toujours dispose à pallier les défauts du Thalmud ^ en leur donnant une couleur favorable ^ prétend (More Nevoukim p. III. 43) que ceux qui Font écrit ont eu recours à cette règle y non pour détruire la leçon reçue de la Bible, mais pour
points-voyelles. Ils ont été jusqu'à s'occuper plus volontiers d'élever au rang des mystères lés fautes mêmes des copistes, et un trait de plus ou de moins de leurs plumes , qu'à faire atten* tîon aux variantes que ceux-ci avaient trouvées tlans ks codes.
Toutes ces différentes espèces di exégèse j ou d'exposition de la Bible dans le Thalmud, que l'on pourrait encore multiplier davantage , rentrent dans les deux grandes branches principales des doctrines thalmudiques appelées , comme nous venons de le dire , Halaca et Agada.
Dans cette première partie de notre ouvrage , où nous tâchons de préparer comme par degrés les lecteurs à l'intelligence de ce que nous exposerons plus en détail dans la seconde, voici la notion la plus clabre que nous puissions donner de \ Halaca et de XAgada du Thalmud, que les Juifs eux-mêmes ont de la peine à définir avec précision.
De même que la Loi écrite ou les cinq livres
tyouter à V exposition du verset une figure poétique : JTJ *1QD *)W7] bVÏDT] Tï *5V plDS*) Subterfuge manifeste qui donne en même temps une juste idée de la poésie du Thalmnd et de ce qui fait les délices de ses lecteurs. Les Midraschim abondent encore plus que le Thalmud eu ce genre de poésie.
de Moïse ne contiennent pas seulement les 248 préceptes afjirmatifs et les 365 négatifs, mais encore Thistoire de la législation mosaïque, tendant comme la loi à propager la morale >, de même la Loi traditionnelle ou le Thalmud ne comprend pas seulement jusqu'aux moindres ramifications de ces préceptes et leur explication, additions , etc., mais l'histoire aussi de ces ramifications 9 explications et additions , et Ton voit transpirer dans toute cette histoire le projet d'affermir le lecteur dans la pratique des lois religieuses et morales. Or on appelle Halacaj dans le Thalmud, chacun des préceptes de la Loi écrite qui y sont répétés et expliqués ainsi que chacune de leurs ramifications et additions ^.
■ Maimonides. Mort Nevoukim^ p. m. 5o.
' HDbn ®* ^n3^n ^'' Buxtorf dans son Lexic. Ghald. Talmud. Apud rabbinos et thalmudicos est constîtutio juris , sententia, decisio, traditîo decisa, et usu ae consuetudine recepta etapprobata, secundum quam incedendum etvwendtun; car ce root nD*5n vient de la racine *1^n ^^ «gnifie ire y ambulare. Bnxtorf rapporte aussi dans le même lieu cette autre définition qui en est donnée dans le BaalAruc tiri3^n W1*^^S
»liD iy\ mipa t^ai ^^rw ^yiBUketa est tes ^uœ a
et venit ab initia usqus aajinem : définition qui est applicable» comme je crois» à chaque endroit du Thalmud où se trouve expliquée telle ou telle autre Halaca et qu'il faut parcourir en entier pour s'assurer de la dernière et véritable décision légale.
On y appelle aussi Agada l'historique de ces préceptes^ ramifications et additions^ qui sert comme à en établir la pratique par des exemples, des faits particuliers et des contes attrayans selon
le proverbe : D'^H D^DTI/ID m;N ^'IDI Ferba Agadœ attrahunt animant ».
Il faut admettre comme règle générale que \Halaca et \ Agada sont comme deux grands rouages qui pivotent continuellement sur des citations de la Bibfe , chacun selon son but particulier, et en prenant les mots d^ la Bible au sens propre comme au figuré, soit pour inculquer ce qui a été clairement établi par Moïse , soit pour éclaircir les endroits qu'il *a laissés enveloppés de quelque obscurité. Pour cette dernière opération, continue Maimonides, Moïse lui-même nous a transmis treize règles ou modes d^ argumentation ïn^^I/V' \!/ /\I/
' mStti UrniS 0^- ^') ^^^^<^} eAwratîo, hùtoria jucunda et subtUis discursus historicus aut theologicus de aliquo loco scripturce jucundus , animuifi lectoris attrahens. La définition que nous donnons de Y Agada fait que Ton accorde la préférence à la dérivation de ce root de la racine hébraïque "753 > l^Sn^ /la/TûfiV, sur l'autre déduite de l'autre racine ^y^ coUigere infascicubim. Sur le véritable caractère de T Agada , voy. les deux ouvrages nS'^îin '^t^S (Béer HaggolaK), et Q^J^V ^li^D (^«o'* Enaiim).
ïni*10 ^^^s 9[^^'*^ ^^^ avait reçus sur le Sina! conjointement avec ik Loi écrite et Içi Loi ira^ ditionnelle. Nous ne jknicherons ici à ces règles ou modes d* argumentation y qu'autant qu'ils peuvent faire apprécier l'extrême difficulté de PJSfer- * meneatica qu'il faut étudier pour comprendre le Thalmud ; car leur développement demande-^ rait un volume à part, et il doit être l'qbjet d'un des discours préliminaires qui accompa^ gneront la version du Thalmud ^ Voici donc le formulaire de ces rè^es dans les termes que la latinité du moyen âge a déjà consacrés.
1*^ *nDini ^P Levé et grave y c'est-à-dire «2 minori ad majus et vice versa.
2® niXÎ/ n*n^îj( Constitutio par y où à pari y à simili.
3o ]2îi^ t^ JD ^dijiciam patris ou à cons^ titutione principiiy c'est-à-dire que l'esprit de la loi étant bien connu et bien établi dans une circonstance quelconque^ il doit servir de règle pour argumenter dans toute autre circonstance semblable où cet esprit n'est pas clairement
■ Car de Tintelligence de ces treize règles et de plusieurs autres phrases polémiques qui seront également expliquées dans le même discours préliminaire^ dépendra en grande partie l'intelligence de ladite version.
énoncé. Ainsi, par exemple, de ce qu'il est clairement défendu ou permis de faire pendant la fête de Pâque, le Thalû^ud argumente sur ce qui doit être permis ou défendu dans les autres fêtes de Tannée, quoique la Loi ne soit pas trop claire à cet égard.
^® ti)*nSl V #^D Générale et spéciale, c'està-dire r espèce qui suit, détermine le genre qui précède.
5q ^^/DI tD^Sl Spéciale et générale , c'està-dire le genre qui suit , donne toute son extension à Vespèce qui précède.
6*^*?^D1 ti)*nSl ^yî^ Générale et spéciale et rarsàs générale, c^esi'hrdire : l'ondoitjuger ou se régler selon P espèce qui se trouve entre deux genres. "^
7^ tDhsîDi o^s"? ^^i::c Nin\i/ ^"^d»
'^^^D'? ^^*n!ÎC NinXî/ à generali quod opas habet speciali ^ et à speciali quod opus habet generali. Par exemple, il est dit (num. â. 40) : « Fais « le dénombrement de tous les, premiers nés « mâles des enfans d'Israël. » Premiers nés est générale quod opus habet spekiali mâles, pour ne point y comprendre les premiers nés femelles. Le mot mâles, à son tour, est spéciale quod opus habet generali premiers nés ; pour ne point l'entendre de tous les mâles d'Israël sans aucune distinction.
Omnis res qaœ in générait sammâ comprehensa est et alibi indèexcipitar; tune non ut de se ipsâ aliquid doceat excipitur^ sed ut doceat aliquid de generali summâ. Par exemple, la peine de mort était décrétée pour le crime d'idolâtrie (Exod. 22. 20), sans pourtant que le genre de mort fût indiqué, tandis que la lapidation était décrétée pour le culte rendu à Moloch (Lév. 20. 2), qui est une espèce d'idolâtrie. Or la circonstance de la lapidation, ajoutée au culte de Moloch, ne voulait pas dire que cette espèce d'idolâtrie fut plus grave que les autres; mais que la lapidation était le genre de mort dont on devait punir \oyile espèce d'idolâtrie.
90 î^^^c^i ^^^^ n^ma; ^:r\ "^d
*l^Dnn^ N*?1 ^prh Omnis res quœ in generali summâ comprehensa est et alibi ab eâ ex-cipitur, ad arguendam aliquid simile, excipitar levandiy non gravandi causa. Par exemple, la peine de mort était décernée contre un meurtrier quelconque (Exod. 21. 12). Cependant (Deut.
on excepte celui qui tue un autre
par hasard, et l'on établit pour lui le droit d'asile.
loo ïsiîc^i ^^d:^ n^rra; ^21 "^û N2c^ u^jyD ifhv "inN oytD yiy^D^
"l^Dnn /1 /pn / Omms res quœ in generali sammâ comprehensa est et alibi inde egreditnr ad arguendmn aliquid diversum à generali sammâ , egreditar et ad imminuendum et ad gravandam. Par exemple , la loi pour les esclaves hébreux en général portait ( Exod. 21. 2) qu'ils serviraient six années et seraient renvoyés libres la septième. On en excepte cependant une fille esclave dont on dit {ib. v. 7) : elle ne sortira pas comme les esclaves sorteîit; et cela pour faire entendre, d'un côté, qu'elle peut être déclarée libre avant la septième année , et, de l'autre , qu'elle peut être forcée à épouser son maître.
\£^1^ ^S2 O^www res quœ in generali aliquâ summâ comprehensa f ex eâ egreditar rarsàs ad novam aliquid indicandam ; non poteris reducere eam in sammam saam, nisi versus aliquis id expresse faciat.
)]C^X0J2 Bes discitixr ex texta suo et res est qaœ discitur ex fine saâ. Ce qui n'est pas trop difficile à comprendre.
j>iD>"i w^'^^n :3iriDn n2>^ n v. ^^
Dn^J^^ Z?tt^ versus (Scripturse) pugnant inter se donec verûat versas tertias qui eos conciliet '. Nous ne nous arrêterons pas ici à relever la justesse de quelques unes de ces règles ni l'incohérence d'idées qui règne dans les autres.
Nous remarquerons seulement que les thalmudistes qui ont cru y voir une critique inspirée, soit par l'imperfection de ces mêmes règles, soit par la manière dont ils en ont fait usage , ont rempli le Thalmud : !<> de fausses citations de la Bible, c'estrà-dire des citations qui ne rendent jamais le sens véritable du texte sacré ^;
' Cf. Peter Béer, ih. p. 233, 242 , où il fait cetie remarque.
%lt\v3A% woooa mandier 9tAi6mec wenij, oon eaufcnt CftUn a&e( ni^( ein ix^ix^tt ttn^t ver{!e5e^ 3RU 9ie(l^f fa^t ein neuec ©^d^cififhUert ^le 2'^^v^ \^iz^ Cogit un& fîn^ctt ÇD?eiap$9fKf \iM fo^enannee : ^IJJ l^n^n* ^ ^^^^ mention aussi de 32 autres règles de R. Yose leGalile'en, qui, selon de Voisin, peuvent toutes être ramenées aux l3 règles déjà indiquées.
* Le Thalmud a été rédigé par des auteurs et pour des iec-
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2o de fables insipides, ridicules et qui dégradent d'un côté la dignité de Thomme, et de l'autre la majesté de Dieu.
Quant aux citations , je n'ignore pas que Maimonides, tout en partageant les lois confirmées ou expliquées dansleThalmud, en constitations qui n'ont besoin d'aucune preuve, car elles n'ont jamais été contestées, et en consti^ iations qui demandent à être démontrées y établit pour règle que les citations de la Bible, Routées dans le Thalmud aux premières, ne sont que des allusions ingénieuses, propres à rafraîchir la mémoire,, et que ce n'est qu'à côté des secondes qu'elles ont une force apodictique. Mais , outre qu'il ne s'agit ici , comme dans plusieurs autres endroits des écrits de Maimonides, que d'une belle théorie à laquelle se conteurs qui savaient par cœur la Bible , quoique ni les uns ni les autres n'en aient presque jamais approfondi le sens. C'est pourquoi les citations de la Bible y sont faites sans en indiquer les versets et les chapitres , et par les premiers mots d'une sentence sans indiquer la sentence tout entière. Or la Bible, telle que l'ont entendue et citée les auteurs du Thalmud, est la clë de ce livre ainsi que de sa version \ et nous , en le traduisaut , nous devons compter nécessairement sur des lecteurs qui connaissent au moins les cinq livres de Moïse autant qu'un jeune Israélite de troisième. Nous ne pourrons qu'ajouter les chapitres et les versets de la Bible, là où les thalmudistes les ont omis.
forme hienrdireïnenlldipraêiçaede^ thalmudistes, cette distinction savante n'etitraîne point la conséquence que ces mêmes citations soient moins fausses, lorsqu'elles ne prouvent pas^ que lorsqu'elles prouvent aux yeux des Juifs. Dans l'un et dans l'autre cas il n'est pas même rare qu'elles se trouvent idismiétralement opposées au sens de la Bible , et qu'elles se fondent uniquement sqr le son et sur les lettres de ses paroles. Et puisque les Juifs regardent le Thalmud comme inspiré de Dieu dans toutes ses particvdarités^ minuties légales et contradictions ^ ils ne doivent )yoint savoir gré à Maimonides de ses distinctions, ni suivre en masse ses idées, quelque justes qu'elles soient d'ailleurs ».
Le même Maimonides trouve d'autant plus de savoir dans les fables du Thalmud , qu'elles paraissent dépourvues de bon sens. Il en a choisi quelques exemples qu'il tâche de justifier par des détours immenses et par tous les moyien^ que lui fournit sa féconde imagination.
' Nous allons voir^ dans cet ouvrage ^ que non seulement Maimonides , mais plusieurs autres docteurs de la Synagogue ne manquent pas de fair<; de temps en temps , sur Tesprit des lois des Juifs 9 des réQexions pleines d'une judicieuse critique^ sans que pourtant ce soit là l'esprit du Thalmud^ ou ce qu'en pensent les Jui& thalmudistes.
Mais il est bien loin d'avoir fixé par là des règles générales et d'avoir toujours saisi les idées qu'ont eues à ce sujet les thalmudistes. Maimonides, ainsi que les autres compilateurs et commentateurs du Thalmud, ont expliqué ces fables chacun à leur manière, sans jamais donner de la même fable ou allégorie des explications qui se ressemblent. Cependant toutes ces difTérenles explications sont d'autant plus vraies ou vraisemblables aux yeux des Juifs d'aujourd'hui , qu'elles leur coûtent plus de travail à comprendre ; ce qui leur monte la tête d'une manière fort singulière sur la profonde doctrine de leur Tlialmud. A les entendre * , celui qui ne voit pas d'allégorie dans tout ce qui est incompréhensible , puéril et incohérent dans ce livre, n'en peut être qu'aux premiers élémens de la science thalmudique. Cependant il est à présumer que quiconque se met en état de voir de ses propres yeux ce qui est écrit dans le Thalmud, se trouve à même d'en approfondir le sens bien mieux que ceux qui ne le voient que par les yeux de ses commentateurs ; car les premiers le jugeront tel qu'il est, tandis que les seconds n'y trouveront qu'un sens altéré et défiguré ,
* Cf. Brochures n** i et a.
En parlant des treize règles dont nous venons de donner le formulaire, Maimonides fait une remarque qui n'est pas sans intérêt pour le succès de la réforme des Juifs. « Sachez , -ditil, que dans l'explication de la loi qui peut se faire moyennant les trehe règles que Moïse a reçûmes de Dieu sur le Sinaï, l'esprit prophétique ne doit entrer pour rien; le simple raisonnement et l'inspection seule suffisent, et celui-là serait un faux prophète qui voudrait, dans ce cas, substituer la prophétie à la spéculation, La seule chose que puisse faire un vrai prophète , par rapport à la Loi , c'est d'en suspendre Vexécwiionadtempus^ excepté pourtant celle des lois qui défendent le culte des idoles. » Il fonde cela sur l'autorité de ces mots du Thalmud qu'il rapporte: « Si un prophète vous dit': « violez les paroles de la Loi, écoutes^le en tout « ce qu'il vous dit , à l'exception de l'idolâ-» « trie * ; et il en donne l'exemple suivant ; Si « un vrai prophète nous ordonnait par hasard « d'allumer du feu le samedi, de prendre les « armes contre les habitans d'un lieu quelconque, a de les tuer, de les piller et d'abuser de leurs
a femmes ce même jour, il faudrait que nous, « sectateurs de la loi de Moïse, nous ne nous « fissions aucun scrupule de marcher contre « ce lieu, et d'obéir à ses ordres promptement « et à la lettre ; au contraire nous devrions « croire qu'allumer du feu, travailler, combattre « et tuer le samedi sont des œuvres méritoires ; a car Dieu nous a ordonné par la bouche de « Moïse (Deut. 18. 16) d'écouter ce prophète, b
TROISIÈME DIFFICULTÉ
Le principal fruit que- nous retirons de l'étude des antiquités profanes et religieuse^ , c'est d'y apprendre à nous détacher de nos temps, de nos lieux et de nos mœurs, pour aller considérer nous-^mêmes les mœurs, les lieux et les temps qui ont du influencer nécessairement les idées d'un auteur quelconque, lorsqu'il les a mises par écrit. Mais, pour recueillir ce même fruit des antiquités du Tbalmud, il faut, en voyant la chose sous un double point de vue, considérer d'un côté les Juifs depuis la captivité de Babylone jusqu'à leur totale dispersion ; et , de l'autre, les suivre d'un œil critique depuis ce moment jusqu'au sixième siècle de notre ère.
En effet, leur Thalmud est un double réverbère
qui réfléchit toutes les qualités de ces deux époques si différentes l'une de Pautre. La pre^ mière époque se trouve peinte presque en entier dans la première partie du Thalmud, o^est^àdire dans la Mischnay qui, selon le même Mai* monides , n'est qu'un recueil de sentences , de décisions et de discussions légales des savans, qui ont vécu dans cet intervalle de temps. La seconde époque l'est également dans la seconde partie du Thalmud , c'est-à-dire dans la Gemara qui contient les gloses et les commentaires faits sur la Mischna par les docteurs de la Synagogue de ces mêmes temps. Or, les antiquités thalmudiques. qu'offre à nos regards la première de ces deux époques, se combinent en grande partie avec les antiquités qu'il faut étudier pour bien comprendre la Bible; car les unes et les autres sont le tableau fidèle d'un pays fertile et d'un état florissant». Mais les antiquités thalmudiques de la secondé ne sont que des tropes tirés de la misère des maisons et des têtes déran* gées des rabbins : ce ne sont que de malheu*
* Les auteurs «^ consulter sur les antiquités de la Mischna^ en tant qu'elles ont plusieurs points d'analogie avec les antiquités de la Bible , sont ^ parmi les anciens, Joseph Flavius, Antiquitates Judaicœ , et Jean Lundius : Iblt alfen- iâ&if($ett titu U^iffimtv parmi les modernes.
reux tableaux des mœurs, des institutions et des sciences .. barbares d'un temps plus malheureux encoïe, mêlés d'une manière pitoyable aux tropes rians et aux tableaux pittoresques de la Bible ^
Nous n'avons pas besoin d'insister beaucoup {»ur les difficultés que doivent présenter les att" liçui'tes judaïques étudiées sous ce double rap* port; car l'étude des antiquités bibliques seule est une tâche qui demande tant de recherches
* Il n'y a d'autres livres à compulser pour ce genre d'antiquitësy que les ^^yr^^^{Minhagim) ou rituels de la Sjna^ogne, oà Ton voit ce que les Jaifs de ta dispersion ont substitue à leur tetnple ruine | à leurs sacrifices qui ont cesse ^ et aux autres parties de J^eur culte qu'ils ne peuvent plus exercer hors de leur terre de promission. Nous .avons deux rituels qui sont à la por*te'e de tout le monde^ savoir : i° Jobannis Buxtorfii Synagoga judaica; 2° Léon de jModèuCy Cérémonies et coutumes qui s* observent aujourd'hui parmi les Juifs, L'un et l'autre sont trop anciens ponr nos temps , c'est-u-dire ils ne nous retracent ni exactement ^ ni complètement les rites et les usages <le différentes sectes des Juifs de la dispersion y et surtout des sectes qui sont aujourd'hui en Pologne. Le premier a en outre le défaut, de coînfondre ensemble Je bigotisme de quelques individus avec celui d^e secte entière y et le second se donne trop de peine pour no^s masquer le^ pç>ccadilles . de ses confrères. Un des traducteurs duThalmud travaille actuellement à la rédaction d'un rituel juif eu langue française ^ où tous ces inconvéniens et défauts seront évités aiiUAt que possible.
et de soins ! Nous observerons seulement que pour le Thalmud il est en outre indispensable de jeter un coup d'œil sur lés antiquités religieuses de tous les peuples d'Orient, afin de ne point mettre , ainsi qu'on le fait d'ordinaire , sur le compte du seul Judaïsme, le style allégorique et cet amour immodéré des fables sacrées qui est commun à tous les interprètes des religions orientales ^
Il faut aussi avoir une idée des antiquités du moyen âge pour comprendre en même temps que le style polémique du Thalmud, et cette naïveté trop choquante avec laquelle on y aborde souvent des sujets qui alarment la pudeur, hé sont pas étrangers aux autres monumens religieux de ces siècles ^.
QUATRIÈME DIFFICULTÉ
Aussitôt que les hommes, soupçonnant des lacunes dans un livre d'inspiration divine, se
' Lesiyie allégorique du Thalmud peut acquérir beaucoup de lumière par la lecture des ouvrages de Philon et de Clément
d'Alexandrie. •
' Pour s'en convaincre, il suffira de parcourir le premier volume de Y Histoire de la maison de Plantagénet sur le trône d'Angleterre^ par David Hume , et précisément vers les temps de la clôture du Thalmud de Babvione.
croient en droit de les remplir, ou qu'ils reconnaissent pour être d'inspiration divine un livre rempli d'absurdités et de contradictions, il est simple que la manie des additions et des gloses s'empare de tous les esprits. Alors le fanatisme, qui a fait le premier pas, pour arrondir et pour justifier tout à sa manière, enrichira les bibliothèques et les écoles de cornmentaires y de concordances , etc., et fera que les auteurs de ces mêmes concordances et commentaires placeront toujours à la fin de levrs volumineuses rapsodies ces paroles de R. Jochanan ben Zakai '.
« Si tous les cieux étaient des peaux ou des « parchemins, et tous les fils des hommes li- « braires ou écrivains, et tous les arbres des fo- « rets plumes à écrire, on ne pourrait pas écrire « tout ce que j'ai appris de mes précepteurs. »
Il est vrai que le fanatisme a ses disciples dans toutes les religions de la terre, et que ceux-ci se ressemblent tous dans la manie de
* Les Yalkouts et la chronicpe Schalscheleth.
faire valoir leur zèle aveugle et leurs talens médiocres, pour changer en un joug de servitude celui de la loi et de la raison , à force d'éclaircissemens et de pratiques additionnelles. Il est vrai aussi que de cette même source dérivent les nombreux commentaires et les interprétations dans lesquels les Indiens, les Chinois et les Arabes " ont presque noyé le sens primitif
' Il est assez remarquable que parmi ces derniers ceux qui admettent deux lois comme les Juifs y c'est-à-dire la Loi écrite et la Loi tmditionnelle ^ paraissent avoir imite les mêmes Juifs jusque dans les titres de leurs liçres religieux, AUoranyevl dire pour les Musulmans orthodoxes^ la même chose que Mikra pour les Juifs rabbanites y et ces deux titres de leurs lois écrites dérivent de la même racine kara^ lire. La Sonnah des premiers signifie seconde loi on Loi orale ^ ainsi que la Mischna des autres. Les Hadiths enfin sont pris chez les uns pour omnlire, histoires et traditions y comme chez les autres la Halacay XAgada et les Midraschim, Les Hadiths des Arabes, selon M. d'Herbelot, sont même pour la plupart tirées du Thalmud.
« Il y a, poursuit cet auteur, un si grand nombre de com- « mentateiu's et d'interprètes de l'Alcoran , que Ton pourrait « faire un gros volume des seuls titres de leurs livres. Mais pour- « quoi les Juifs rabbanites y qui en ont autant et plus encore « sur la Bible et sur le Thalmud^ ne se pënetraient-ils pas de la « maxime d'Abou Hanifah y le plus célèbre docteur des Musul- « mans ordiodoxes, touchant Tautoritë de la tradition? Pour « ce qui regarde , disait-il y les choses que nous avons reçues « de Dieu et de son prophète y nous les respectons avec une en-
du texte de leurs livres religieux. Cependant ces peuples né se sont pas privés de tout moyen de civilisation, en s'appliquant exclusivement à la composition et a la lecture des livres sacrés et théologiques. Mais les Juifs rabbanites qui ont adopté la maxime d'envisager la Bible écrite comme par fragmens et très incomplète sans la tradition * , et qui croient que le vaste corps de doctrine où cette même tradition a été enfin déposée , doit être complété et éclairci à son tour , connaissent à peine et ne veulent pas connaître d'autres livres que les commentaires de la Bible, du Thalmud et des nombreux extraits qu'ils ont £aits de ce dernier pour en faciliter l'étudfe.
Tous ces livres , considérés par rapport aux
différens degrés d'autorité dont ils jouissent ,
« tièrc soumission \ quant à ce qui nous est venu des compa- « gnons ou contemporains du prophète^ nous en choisissons « ce qu'il y a de meilleur : mais pour ce que les autres docteurs « qui les ont suivis nous ont laisse, nous le regardons comme « venant de gens qui étaient hommes comme nous. » Certes on pourra croire à la possibilité de reformer les Juifs , lorsque la masse de la nation partagera Favis de cet ouvrage sur les traditions de ses rabbins.
.' Alber. Schultens in praefatione ad Thomae Erpenii Gram, arab.
peuvent être divisés en livres obligatoires et . non-obligatoires, c'est-à-dire en livres dont les paroles sont ou ne sont pas des préceptes pour les Juifs de la dispersion , quoique dans l'un et dans l'autre cas elles aient toujours un grand ascendant sur leurs esprits. Nous donnerons, dans la seconde partie de cet ouvrage le cata» logue des premiers , selon les différentes sectes des Juifs de la dispersion. Mais comment donner, avec précision celui des seconds, dont le nombre augmente chaque jour * ?
Or, pour parler ou écrire sur le Judaïsme aVec connaissance de cause, il faut être versé dans la littérature rabbinique et avoir un assez grandL nombre de livres obligatoires et non-obligatoires, pour les feuilleter soi-même et y chercher les traits principaux du même Judaïsme, ainsi que*
'Les bibliothèques rabblniques de Buxtorf, deBartoloccietde Wolf, n'en contiennent qu'une bien petite partie, attendu que leurs auteurs en ont omis plusieurs , et que d'autres ont paru après leur mort. Le catalogue lé plus complet et le plus iexact dans ce genre est la dernière édition de celui dont se servent les Juife de Pologne, et qui a pour titre D^3^\j;> ^USU^ "ISD* On peut regarder comme une version de ce catalogue celui de la fameuse bibliothèque de R. David Oppenheiraer, qui se vend à présent à Hambourg et qui contient elle seule presque autant de livres rabbiniques que le 0^3^ ^^^ 'nSW* 5BD ^^ cite.
les nuances caractéristiques qu'il a contractées dans chaque siècle.
A la difficulté de prendre soi-même connaissance de livres aussi nombreux et aussi volumineux que ceux qui composent la littératare rabbiniqae^ se joint celle de les acquérir, tant pour leur rareté, que parce quUls sont d'un prix exorbitant , et toujours gardés ave<î jalousie par les Juifsr ^
■ Eu Poloffne^ où de pareils livres abondent plus qu'en tout autre pays de l'Europe , nous avons toujours eu de la peine à nous en procurer. Cette diffîoulte est quelquefois re'ellement insurmontable, et, dans ce cas, nous n'avons d'autres livres à recommander que la Bibliothèque hébrdico-rahbinique de Wolf (JbA. Christ, fVolfii Biblioiheca Hebraica, en 4 vol. iD-4°), et celle de Bartholocci (^Bibliotheca magna Rabbinica D. JuL Bartolocci de Cellenio ), complétée et publiée par D. Charles Joseph Imbonati, en cinq vol. in-folio : bibliothèques qui sont remplies d'érudition rabbinique, et qui abondent en extraits tires des auteurs qu'on y passe en revue. La bibliothèque de Bartolocci peut être même envisagée comme un céurs complet de Judaïsme, attendu les nombreuses dissertations qu'elle renferme; mab son auteur manque souvent de choix et de critique. Tout en profitant des travaux de Bartolocci et de ses collaborateurs, Wolf en a corrige les défauts, c'est-à-dire il en a écarte d'un côté le superflu , et rempli de l'auti-e les lacunes qu'ils présentent. Avec ces livres , on peut avoir quelques momens d'illusion, elsectoire au milieu d'une riche bibliothèque.
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CINQUIÈME DIFFICULTE
Enfin puisque le Thalmud, comme nous le dirons plus tard^ est né en grande partie de la collision des sectes qui ont existé parmi les Juifs avant la naissance de Jéàus-Christ, il eM^ également indispensable, pour le comprendra, d'emprunter à l'histoire leurs maximes fondamentales, par rapport à l'autorité qu'elles ont accordée à la Loi écrite y et à la méthode d'après laquelle elles l'ont interprétée. Et comme d'autres sectes sont encore nées parmi les mêmes Jtufs après la publication de leur Thalmud, et ont beaucoup modifié les divers éiémens qui entrent dans la définition du JudaUme^ c'est dans celte àiémë source qu'il faut puiser les principes qu'elles ont piTôfessés, pour savoir de qtiellé manière et jusqu'à quel point elles ont produit une pareille modification.
Or, voici le dernier résultat auquel doit nou^ condtiire l'histoire dsins uleie semblarbiereobeirefae» De tout temps les Jiiifs, on n'ont suivi (Jûé là Bible , ou ont admis avec la Bible les traditions de leurs ancêtres. Le nom des premiers peut
donc être î^*lpiX3 ^^^i^ possesseurs de la Bible; et celui des sieconds H'^ISÏ^ ^^^'plll possessears
d^ la tradition : œuxJà se sont subdivisés ^vec le temps en SamaritainSy Hellénistes^ Esséniens et KaraXtes, et ceux-ci eq Pharisiens, Thalmwdistesy Rabbanites el Cabalistes qui, eu dernier lieu, se sont appelés Zoharistes et Chasidim ^ Nous ne nous arrêterons un instant que sur la maxime fondamentale de ces derniers; car nous avons remarqué que l'histoire n'est pas aussi précise à son sujet que relativement aux maximes fondamentales des autres sectes.
n est donc à savoir que dans le Thalmud on parle de quatre savans dont les noms étaient Ben Asai, Ben Soma, Aker et R. Akiva, comme s'ils étaient entrés de leur' vivant dans le paradis, D*l^£)3 ^^ ^^^ ajoute que les trois premiers furent malheureux dans ce voyage, et que R. Akiva fut le seul qui en revint heureusement ^. Ce R. Akiva est le même dont il est dit dans un autre endroit du Thalmud ^ que Dieu Tavait désigné pour faire des constitutions sans
«MWibre riD'^n ^^ V^^^ ^'^^^ ^^^^
' Voy, Peter Béer, ih. Cet auteur est, à notre avis, le plus exact et le plus détaille de tous ceux qui ont écrit sur le^ sectes des Israélites.
> Chagiga, i4,a.
' MenachoSi 29, 2. .
petites couronnes qui, dans les manuscrits de la Bible, surmontent et ornent ordinairement
les lettres V\^JtDTjl\î/ ♦ Or les cabalistes combinent ensemble ces deux passages et les expliquent de cette manière. Le mot O^^^J) paradis où entrèrent les quatre savans en question , est composé de quatre lettres qui signifient les quatre sens qui se trouvent cachés dans les paroles de la Bible, savoir : J) signifie tDXÎ/S ou les sens naturel et littéral; ^ signifie ^)2^ ou le sens spirituel et anagogique; *1 signifie \X/*n^ ou le sens symbolique et allégorique; enfin O signifie *nO ou le sens mystique et cabalistique^ auquel le seul Akiva a pu s'élever ^ La même histoire nous apprendra la cause
* Voy, Buxtorf de Abbreviaturis , au mbt DT"^5 . Salomon Maimon partage la Cabale (Jh,^ en théorique et pratique, 3ette/ dît-il y be^relfi in fîd^ 5(e €e$re oon ®oii/ feinen C^idenfd^afteit/ tie butd^ feine mantii^faCii^en Otamen auet^ebcucft n^et^en^Me C^tt(iie|unj ^er ®elt (urti^ eine Ihfenwei^e ^infdljtdnfttttd feiner unenbdcfiett ^oSlonis men$eK un^ 6atf ^etÇilinig aKet 2)ittde ju feinem Ç^cfifiett OBefett. 2)îefe i{l tiie CeÇce; Ncd^ Me manniâfattljen 9tamen ® oiie^ Me befott&ere ^SSirtutt^^? Ar(ett , utt& 2$eite6uttâett auf Me ®edenfidn&e &et 9ta(uc oorfletteit/ ttAd^ !5e(iebeii auf fie su loirfen. Pour acqueVir une notion complète de la Cabale , lisez l'ouvrage Kabala denutata, seu Doctrina Hebrœorum tratiscendentalis et metaphysica atque tkeologica, etc. , auctore Christiano Knorrio a Rosenroth.
première desscissions perpétuelles qui existèrent entre les deux docteurs Schammai et Hillel, con^ temporains de Jésus-Christ, et entre leurs dis-' ciples 1 ; scissions qui reparaissent à chaque instant dans le Thalmud, et que Maimonides s'eFforce' de justifier en vain, comme nous aurons occasion de le dire en 'parlant de Torigine de ce livre.
n faut enfin chercher dans Phistoire Page et le caractère de chaque docteur qui parle dansle Thalmud; les différentes époques et les divers lieux où les écoles et académies des Juifs furent fondées en Occident ainsi qu'en Orient, après'leur dispersion; ce qui nous rendra infiniment plus facile Fintelligence du Judaïsme et de la.version duThalmùd qui en contient presque tous les élémens ^.
' Schammai soutenait que les paroles de Moïse, '^jn DT^V Nuditas rei (Deut., ^4 y id, ), qui coutenaient le motif suffisant pour faire un divorce , devaient s'expliquer pour Vaduàère, Hillel soutenait au contraire qu'elles voulaient dire ime raison quelconque que le mari pouvait avoir contre sa femme : de là ladiffi^rence qui règne perpétuellement dans leurs opinions.
' Voilà pourquoi Fobjet d'un des discours que nous mettrons à la tête de notre versiotf ^ sera la biographie des docteurs et rédacteurs du Thalinud, et l'histoire dts écoles où ils ont cnseigue'.
86 THIORIS
Mab) dirar't-on peut^tre^ comment ce grand nombre de controrersistes , d'historien» et de réformateurs des Juifs ont-ils eu besoin de sur^ monter toutes ces difficultés que tous venes d'alléguer^ tandis qu'il est certain (et les saTan» israélites ont souvent fait entendre des plaintM amères > à te sujet) qu'ils se sont bornés poar la plupart à transcrire quelques controversisteSy historiens et réformateurs du premier ordre, qui peut'^tre avaient déjà dévoilé le JudaïsêieF
Coupons donc par le plus court et faisons voir^ aussi complètement que les bornes de cet ouvrage le permettent ^ que ceux qui ont copié sont bien loin d'avoir dévoile le Judaïsmey tout en démontrant qu'il se trouve toujours caché «a grande partie dans les sources mêmes auxquelles ils ont puisé.
CONTROVERSISTES
Je commencerai par le grand Dictidrmaiirè chaldéihthalmudico-rahbinique des deux Buxtorf ^,
' /^o/. Wol&sohn et Peter Béer, oùikparlentd'Eîfleiiinenger»
^ Basilœ , anno 1639. Nous aurons soin de ne parler que des livres dont nons aurons pris lecture nous-mêmes ^ et d'^n tirer seulement les exemples qui rentrent directement dans le but de notre théorie.
DU JUDAÏSME. ft7
qui efil un des plus anciens ouvrages de ce genre, et peut-être le plus parfait, celui du moins qui nous inspire le plus de confiance, vu la profonde érudition rabbinique de ses auteurs. En efiet, sans nous éblouir d'abord par le titre pompeux de Judaïsme dévoilé ^ ce dictionnaire pénètre dans cette matière plus ayant que tous le^ écrits qui ont pris pour derise oes deus^ patoles magiques. Le plan en est aussi ras te que celui qui a été embrassé par les deux Tkal^ muds^ les Thargumim^ les Midraschimy les livres des eahalistes et les autres monumens les plus anciens et les plus accrédités parmi les Juifs ' ; car k côté de chaque mot expliqué on y fait [laraitre dans toute leur pompe les fables et les traditions sacrées de la Synagogue , ses rites et ses coutumes , ses sentences , proverbes et apophthegmes qui nous donnent une idée très juste des principes que les Juifs d'aujourd'hui professent envers Dieu , envers eux* mêmes et envers leurs frères (o'est-Â-dIre seulement en-
' In quo omnes voce§Chaldaieœ, ThcUmudicœ et Rabbinica:, qoQtquoi in unwersU Vet. Tesi, paraphrasibus chuidaicis, in tUroque Thalmudfieibylonico et flierosoljrmit^na^m vu^aribus et secretioribus Hebrœorum scriptoribus , commeRtaioribus , pkUosophis , theologU, cabalistis et ji^rcaMultis extant, fide^ liter explicantur.
vers les autres Juifs , comme nous le dirons ailleurs) <• Le Mikra, le MidrascA, la Ifalaca, VAgada et la Cabale y sont non seulement définis, mais accompagnés chacun de règles et d'exemples d'où il est facile de conjecturer l'uisage et l'abus» que les Juifs en ont fait et en font ordinairement dans leurs livres- On n'y àné-^ gltgé ni les antiquités de la Bible, ni celles da Tfaalmud. On peut y retrouver et l'origine, et les^ principes et les traits caractéristiques de toutes les sectes qui ont partagé les docteurs de la Synagogue avant les temps où les deux Buxtorf ont vécu» Enfin la littérature rabbinique, sur^ tout par rapport aux livres obligatoires des Juifs d'aujourd'hui, y brille de tout son éclat; de sorte que ce dictionnaire peut être envisagé en même temps comme un trésor de philologie sacrée ^^
Ces deux grands philologues y ont renfermé la plus grande partie des passages des mêmeslivres obligatoires qui n'ont pu se soustraire k la sévérité de la censure et qui ne subsistent
' Passim etiam suis îocis Hebrœorwn et Chaldœorum pro^ verbia, apophthegmcUay sententicBy ritus , aliaque ad sacram hanc philologiam pertinentia expropriis ipsorumUbrisproducw^. tur et explanantur.
' Ut non solum vulgaris Lexici , sed amplissimi et instruc'^ tissimi thesauri philologici loco esse possit.
aujourd'hui que dans un petit nombre des plus anciennes éditions. En parlant de ces passages retranchés , ils conviennent que par là on peut voir les desseins anti-sociaux que les Juifs nourrissent contre les Chrétiens; mais' ils sont en même temps trop sages et trop impartiaux pour approuver que,pour cette raison,ces mêmes livres soient condamnés aux flammes. « On accuse le <K Thalmud, dit Buxtorf le fils , de contenir plu- « sieurs fables et absurdités, ce que nous sommes « bien loin de nierysed hac intérim etiam scien- « ilam et dicenduniy non omnia quœ imperitis talia « videntur, esse talia. On l'accuse aussi de ren- « fermer plusieurs impiétés et impostures contre « Jésus-Christ et son Eglise; mais c'est pour cela « même qu'il faut les dévoiler et faire voir que « ce sont des impiétés et des impostures. Om- « nino enini Christianornm interesse videtur et « hœc ab mis non ignorari; et s'il est vrai, d'un « côté , que dans le Thalmud se trouvent inutiles « quasi paUœ et multi fur/ures , iX est aussi in- « dubitable, de l'autre, qu'il renferme encore « utilia quandoque grana et puram similam >.
■ Nous avons démontre ailleurs (^Remarques sur la nécessité (tune version du Thalmud de Babjrlone en langue française y qae le Thalmud , considère comme livre religieux ^ décèle une
J'observerai ici en passant que ces expressions et d'autres encore que Buxtorf le fils a employées dans la préface de ce grand dictionnaire ^ afin de détruire dans les non-Juifs^ comme il le dit lui-même , cette extrême aversion qu'ils ont pour l'étude du Thalmud et des autres livres rabbiniqueS) ont induit en erreur plusieurs Juife qui, n'ayant qu'une faible connaissance de la langue latine et de la critique, se sont imaginés que Buxtorf (le père ou le fils, n'importe lequel) était un grand partisan du Thalmud, et par conséquent leur ami >• Cependant Buxtorf
tendaoce pernicieuse ^ mais que^ comme monument d'antiquitë^ il contient plusieurs renseignemens utiles pour les études saqrëe» et profanes.
' Voy. ^in 9Q}oti iu felnec 3ei^ o&et &tec (te 3(u(otriiil ter vaHintfdften @^ti^clf(en oott ^alomon 'pUiTnec Les livres rabbiniques doivent être juges ; non sur l'autorité' d'autrui, mais sur leur valeur intrinsèque. Cependant^ puisque M. Plessner a cru nécessaire de s'attacher au premier parti , pourquoi n'a-t-il pas commence par l'examen de ce que les plus célèbres docteurs de la Syaagogue, anciens et modernes^ avancent contre le Thalmud^ comme 9 par exemple ^ Fauteur du livre Cosrif Maimonides^ dans SCS écrits philosophiques ; Mendelssohn^ Maimon y Friedlânder^ Ben David , etc.? Ne voit-il pas que, sans détruire tontes ces autorités majeures des Juits^ qui sont contre son projet, il ne peut tirer aucun avantage des autorités de quelques non- Juifs qu'il croit lui être favorables? Je dis il croit.
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le filfi n'est à peu près que l'éditeur du grand dictionnaire du Thalmud et de la Synagogue qu'ail avait hérité de Buxtorf son père; et celui-ci, plus initié encore dans tous les secrets du Judaïsme que son fils ^ ne loue le Thalmud que pfkr ironie) lorsquUl s'agit de le considérer comme le corps du droit civil et canonique de Juifs de la dispersion. ZT^erd^^, AixAXjpretiosum illudcùneUum (ainsi que las rabbins le croient) thésaurus ille verè regius qui Judœis solis oraliter concreditus et apad illos est repositus : hic arcana legis^ quce per duo annoram millia apud Judœos latuerunt , in lucem prodierunt : hœc est recta illa expositio
reram, ^7/tt^/ XJ/^^H^S Perusch seu potius XÏ/^^S
atiscribiturépudMalach{2.Z)'ny^2^ ^ V \Î/^S Pereschy id est stercus super nasum vestrum,
que omnia obscur a y coniroversa et dubia, quœ in
lege scriptà occurrunt ad amussim exponuntur et
discutiuntur. Mais ces adeptes dé la Synagogue
qui comptent Buxtorf parmi les apologistes du
Thalmud, ou n'ont pas compris la pensée de ce
car ces derniers ont souvent parle du ThaLnud en traduisant mot pour mot les opinions qu'en portent les rabbins, non pour les approuver, mais pour les faire connaître telles qu'elles sont, et M. Plessner conviendia, j'espère, qu'on ne doit rien conclure de l'autorité des fanatiques.
savant , ou ne sont plus sensibles aux traits de Tironie. Ils trouvent leur compte à faire croire aux non -Juifs que ^autorité de Buxtorf est favorable à leur aveuglement ^ Qu'ils lisent donc
Particlfe *1/3\S/ de son dictionnaire : car c'est là qu'il rapporte, mot pour mot, celle de leurs prières journalières où ils souhaitent en furieux destruction et extermination à leurs apostats et à leurs ennemis, en comprenant dans le nombre de ces derniers les Chrétiens, et que , poussé à bout par cette haine invétérée dans laquelle les Juifs tâchent de s'affermir chaque jour en prenant Dieu même à témoin, il s'écrie : Q^aid ergo istis ( Judaeis) Jidendum^ qui taie excidium et exitium nobis quotidiè optant? Quorsum tantis privilegiis tu tandis ut illis rphur tanta ipsornm impietas nanciscatur ?
La faute que Wolfssohn reconnaît dans le grand dictionnaire dont nous parlons, c'est qu'on y soutient que la signification des deux mots thalmudiques Goyim etAccu7n doit s'étendre non seulement aux idolâtres, mais aux Chrétiens euxmêmes : ttnb ba§ bcr X^ltnub untet bctt Stu^brus^ ctctt ®ojim , Stttum n, f. n>. tticl^t blo§ ^cibcn , fonbern auc]^ (E^rtjlen t)erfianben l^at ^ bie^ bejeugt
* Cf. Brochures n° i et 2 .
;a du^tx ^ifenmenger aucl^ ber ru^mlic^ betannfe Surtorf ^ Cependant, continue-t-il , la voix du seul Buxlorf (et il oublie qu'il a aussi cité Eisenmenger à côté de Buxtorf) ne peut pas décider cette question ; car il est probable qu'il s'est laissé entraîner par des préjugés contre là nation israélite, et il est certain qu'il est tombé également dans d'autres erreurs. Nous ferons voir en temjgs et lieu h Wolfssohn que cette faute est purement imaginaire et que les autres erreurs de Buxtorf ne sont pas de nature à détruire l'évidence. Eh quoi 1 . Buxtorf entraîné par des préjugés? Lui qui possédait tous les moyens de s'en défaire dans sa jeunesse, en aurait-il laissé des traces même dans son dictionnaire qui est le dernier de ses ouvrages? Par cette conjecture peu réfléchie, Wolfssohn tombe dans la même erreur que Grégoire qui, en rangeant le même Buxtorf parmi les bénins écrivains qui ne sont que les échos de F opinion publique ^, semble avoir cédé à des raisonnemens peu mo-
' Ih. p. 69 — 70.
» Essai sur la Réginératiofi des Juifs, C. 6. Il est vrai que Grégoire parle ici de l'auteur de \sL,Synagoga Judcùca, nia& son jugemeut attaque récrivain du Judaïsme en général, plutdt que l'auteur de la Synagogue en particulier.
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tivés , et nous prouve que les savans eux-m^es ne parviennent pas toujours à se défendre contre des préventions injustes.
Le défaut principal du grand Dictionnaire thaïmndique, considéré comme ouvrage qui dévoile le Judaïsme, est diamétralement opposé à celui que Wolfssohp et Grégoire reprochent à son auteur. Il a été désigné tout entier par ces paroles d'Alb. Schultens {ib.) : Qaigpe qui scirem CL Baxtorfios quantumvis a rabbinorum placitis haud intactos , neatiquam tamen cabalish'eo Jermeniû se inquinar^ passes. Oui , l'auteur ou les auteurs du grand Dictionnaire thalmudique ne «e tiennent pas toujours sur leurs gardes contre les rêves des rabbins et croient faire assez en réjetant ceux des cabalistes. Entraînés par leur érudition sans bornes dans la littérature rabbi^ ^iquôj ils ne peuvent pas se résoudre à regarder comme dépourvue de fondement une opinion ou maxime religieuse que leThalmudetles autres monumens sacrés de la Synagogue présentent toujours de la même manière , ou qui réunit un plus grand nombre de témoignages en sa faveur. En un mot, les deux Buxtorf parlent souvent 4u Jwdaisme dans leur dictionnaire comme les rabbins, et non comme une plus saine critiqae nous apprend que l'on doit en parler. Or, pour
déroiler le Judaïsme y il ne suffit pas d'indiquer ce que les Juifs en pensent ordinairement , mais il faut décauvrir au non-Juifs ce que ceux-ci doivent en penser . Ce n'est pas assez, par exemp., de nous &ire savoir comment les premiers sou*- -liënnent que le Thalmud a été donné à Moïse »ur le Sinaï avec la Bible y ce n'est pas même assez de nous laisser soupçonner de la fraude ou de la ^crédulité dans leur opinion; mais il faut, autant que possible , nous faire remonter k la vé<ritable origine du Tbalmud, ainsi qu'à celle de cette Êraude et de cette crédulité pieuse*
L'autre dé&ut que nous trouvons dans le «/»daisme dévoile des deux Buxtorf , ne vient nul*fement de Tesprit dans lequel leur dictionnaire a été rédigé^ mais de son épaisseur et de Tar*rangement des matières qu'il contient. £n effet, cbereher lesdiflPérens fils du Judaïsme dans un ÎB^folio de S678 colonnes , et où il n'y a d'autre suite que celle des lettres d'un alphabet oriental (qui suppose au moins la connaissance de l'hébreu , est presque aussi difficile que d'aller les rtttràpp» dans le Thalmud, d'autant plus qu'un seul et même point de doctrine demande que l'on consulte beaucoup d'articles à la fois où se trou^vent tous les renseignemens qui nous sont nécessaires. Ajoutons qu'il est déjà reconnu que
le grand Dictionnaire des deux Buxtorf manque de plusieurs mots Ihalmudiques^el par conséquent de plusieurs articles qui renferment des élémens inconnus du même Judaïsme. Cest pourquoi nous avons promis * de le compléter, tout en travaillant à la version du Thalmud de Babylone.
Venons maintenant à l'ouvrage de Raymond Martin dont le seul titre «^ montre le jugement critique qu'il faut en porter. .
Carpzovius et de Voisin en ont trouvé les matières si peu proportionnées à son sujet, qui est de convaincre les Maures et les Juifs, d'incrédulité, que le premier a cru de son devoir d'y ajouter une introduction de 126 pages infolio sur la théologie judaïque j sur les sectes, traditions des Juifs, etc. ; et le second a fait sur le Provenium Ae Raymond qui est de 6 pages, plus de 180 pages de rejnarques. J'ose cepen-
V Voy. mon second article sur la nécessite d'une version du Thalmud de Babjlone.
* Raymundi Martini ordinis predicatorum Pugio Fidei^ad^ i^ersus Mauros etJudœoSy cum observationibus Josephi de Voisin et introductione Jo. Benedicti Carpzot^ii qui simul appetuiicis loco HermanniJudœi opjusculum de sua cont^ersione ex Manusc, Bibliothecœ Pauiinœ Acadeitiiœ Lipsiensis' recensait. Lipsiœ, anno 1687.
dant avancer que, tout incomplet que soit cet ouvrage sans de pareilles additions, ia moitié de ce qu'il contient est entièrement superflue, surtout pour les Juifs; c'est-à-dire la première et la troisième partie , qui fourmillent de questions puisées, non dans le Judaïsme j mais dans une philosophie et une théologie scolas tiques propres à endormir les Juifs dans leur incrédulité. Ceux-ci , en effet , n'y entendent rien , et il serait difficile de trouver aujourd'hui quelqu'un qui pût y entendre quelque chose.
C'est pourquoi Carpzovius a vu la nécessité de remplacer, autant que possible, cette philosophie et théologie par la théologie judaïque.
Ces défauts, dira-t-on, sont pour la plupart ceux du temps où l'ouvrage a été écrit. Mais ce sont toujours des défauts qui prouvent que le Poignard de la Foi ne peut pas donner une juste idée du Judaïsme ^ Ce n'est que dans la seconde
' Quel rapport, de grâce, entre le Judaïsme et ces questions?
TROISIÈME PARTIE
Quod unus vel unum dicitur multipUciter, — Quod homo
partie que les matières sont bien choisies, et t^endent presque toutes au même but, de rectifier les fausses idées des Juifs sur le Messie. Il y a aussi dans la troisième partie deux longs chapitres^ le xxi« et le xxiie, de Reprobationeel de Fcdore doctrmœ Jadœorwn^ etc., qui me pa-»
raissent propres à &ire connaître aux Juifs Vé-^ tat d'aveuglement où languit leur raison.
Je remarquerai en général qu'un des plus graves reproches que l'on puisse faire à cet ouvrage, c'est qu'il est souvent mutilé et inexact dans les citations qu'il fait du Thalmud et des autres livres religieux de la Synagogue. II est aussi peu fidèle dans les versions des passages qu'il cite , ce qui prête singulièrement à la critique des Juifs, qui, ne sachant lire que dans leurs livres, traitent d'ignorance grossière chaque faute réellement apparente que les non^uifs peuvent avoir com* mise à l'égard de ces mêmes livres ».
facttis est adimaginem et stmilitudinefn Dei, — QuodAdam et Eva fucTunt Deo culpahiles. — Quod Deus multolies et multis apparaît informa hominis , etc. - — Quiconque veut raisonner de trop loin avec les Juifs et les Infidèles , risque de sacrifier l'occasion de les convertir à la vanité de faire parade de son érudition.
» Lisent-ils, dans les écrits de ces derniers, Rabbi au lieu de Rabba, sans examiner si c'est une fiiute d'impression ou de rai-
Quant à Joseph de Voisin dont les notes et les remarques ont souvent pour but de corriger les fautes de Touvrage de Raymond, je dirai qu'il est très versé dans le rabbin isme ; mais parfois il n'est pas moins la dupe des opinions rabbiniques que les deux Buxtorf ^
Un autre ouvrage du même genre que celui de Raymond Martin, mais bien plus complet et qui embrasse un plan d'une plus grande étendue, quoique dans un moindre volume, c'est le livre anglais de l'évêque Richard Kidder, qui a pour titre : Défnomiration du Messie^ dans laquelle la vérité de la religion chrétienne est proavée contre tous ses ennemis^ et spécialement contre les Juifs ^.
Cet écrit polémique est le plus solide et le
sonnementy ou si même c'est une faute, ils sout bien contens d'avoir une occasion quelconque de faire sentir aux non-Juifs qulls ne seront auprès d'eux que de chëtifs écoliers dans le Thalmud. Voy, brochures , n*^ i et 2, Nœ faciunt intelligendo ut nihil inteUigant,
' Voy. Obserifationes in proœmium Pugionis Fideien ge'nérai, et ce qu'il dit àepunctis swe de vocalibus, dans les mêmes observations en particulier.
* In three parts; hy the Right Re\ferend Father in God Richard Late lord Bishop of Beah and H^ells, London^ 1726.
plus judicieux de tous ceux que nous connaissons; mais s'il laisse peu de chose à désirer comme ouvrage destiné à tirer d'erreur les ennemis de notre religion, il laisse un grand vide à remplir, considéré comme devant servir à dévoiler le Judaïsme dans toutes ses parties. Car si le Thalmud est le code religieux des Juifs d'aujourd'hui, ce qui n'admet point de contestation, le Judaïsme ne sera dévoilé dans Kidder, qu'autant que le système duThalmud y sera développé. Or, quoique ce sage coiitroversiste fasse profession de tirer une partie de ses matières des deuxThalmuds, cependant il le fait si rarement et d'une manière si superficielle, que dans les trois parties de son in-folio, chacune de 180 pages environ, on trouve à peine dix citations des deux Thalmuds, huit de celui de Babylone, et deux de celui de Jérusalem, à moins qu^on ne veuille y ajouter celles qu'il en a faites indirectement, en invoquant de temps à autre l'autorité de Buxtorf et de Raymond Martin. Je dirai plus encore : dî^ns le dernier chapitre de la troisième partie, Kidder paraît même avoir oublié que le Thalmud existe ; car en parlant des différens objets dans lesquels doivent être versés ceux qui veulent conférer avec les Juifs, il nomme V hébreu de la BihUy les paraphrases chai-
deennes et autres vieux livides rabbiniques ' , tandis que, selon la manière de penser des Juifs de la dispersion, le Thalmudne devait pas seulement être cité ici en termes précis, mais devait avoir même le pas sur la Bible. Et quelle distance n'y a-til pas aux yeux des Juifs entre l'autorité du Thalmud et celle dont jouissent les paraphrases chaldéennes? En vain objecterait-on qu'en parlant des livres qu'il faut s'exercer à traduire pour ce même objet, Kidder place en première ligne la Mischna dans la même page (196). Nous répondons que même par rapport à cet exercice , c'est la Gemara et non la Mischna qui devait être placée la première :
\^ Parce que dans tous les temps elle a été toujours plus inconnue aux non-Juifs que la Mischna.
2® Parce que la langue de la Gemara est beaucoup plus difficile que celle de la Mischna.
3® Parce que la Gemara est révérée par les Juifs plus encore que la Mischna.
4** Et qu'enfin le Judaïsme , comme nous l'a-
* He that hathgood skill in the Bihlical Hetrew, the Chaldee Paraphrast and the other Jewish Learning, will certainly be muchfitter to confer with the Jews, than he that wants it. Et plus bas : They pay a mighty re^^erence to the Targums , and some other old books.
vons dit ailleurs >, est sans comparaison plus outré dans la Gemara que dans la Mischna*
Kidder n'a pas vu non plus que sa rare érudition sacrée et profane, qui fait les plus grands frais de son livre , n'est qu'un hors d'œuvre par rapport aux Juifs. Gicéron, Tacite^ Tite-Live, Tertulien, Origènes et Clément d'Alexandrie, sont des noms qui les épouvantent, au lieu de les frapper ; car ils n'ont d'oreilles et de facultés intellectuelles que pour les paroles et pour les livres de leurs rabbins. C'est donc perdre son temps que de s'éloigner du texte de ces livres , lorsque l'on veut captiver l'attention des Juifs.
Mais si Kidder n'a point dévoilé le Judaïsme ^ tel qu'il se trouve dans le Thalmud , on ne peut lui contester le mérite de posséder une profonde connaissance du caractère des Juifs de la dispersion, telle qu'on peut l'acquérir par de longues liaisons avec eux plutôt que par la lecture de leurs monumens religieux. Il en donne les preuves les plus évidentes en parlant de ce que les princes et les états chrétiens devraient faire pour contribuer de leur côté à la conversion des Juifs ^.
* Remarques sur la nécessite d'une version du Thalmud de Babjlone, art. i*'.
* P. 3 , t. 2. IVhat Christian Princes and stales may do tO" ward the conç^ersion ofthe Jews,
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Nous citerons ici en abrégé ses idées et ses paroles ; car ce qu'il dit de la conversion des Juifs, qui est son objet, peut aussi être souvent applicable à leur réforme, qui est le nôtre.
Les princes et les états chrétiens devraient donc selon Kidder :
lo Obliger les Juifsl à entendre nos sermons et les admettre à nos conférences * ; et voici ce qu'il observe à cette occasion : « Il est certain « que c'est une très grande faveur de la part des « états et rois chrétiens, que d'accorder aux Juifs « un séjour libre et tranquille dans leurs royau- « mes et contrées. Ils doivent savoir parfeitea ment que les Juifs sont les ennemis déclarés « de la foi chrétienne , que ce sont également « les ennemis personnels les plus acharnés que a les Chrétiens puissent avoir dans le monde , « et que Jésus-Christ passe à leurs yeux pour « un imposteur. »
29 Ne point leur permettre , sans aucune restriction , de se servir dans leurs Synagogues des hymnes et des prières qu'il leur plaît 2.- Kidder
* Though i am notfor compelUngthe Jews to turn Chris dans, yet Christian kings and states may oblige them to hear our sermons and admit of our conférences,
' Though i am not against the libertjr allowed to the Jews oj
reconnaît donc la nécessité d'une censure pour les livres de prières des Juifs, car il dit : « Ce <x ne sont pas des conditions tolérables que de « leur laisser faire les prières qui leur plaisent, « ou blasphémer le saint nom de Jésus-Christ, « ou de faire quelque chose qui puisse offenser « notre sainte religion. Il est convenable que « les gouvernemens soient garantis contre de a pareilles profanations. Il ne peut pas non plus « leur être accordé de maudire les Chrétiens « sous le nom d^EdomiteSj ou Minim^ c'est-à- « dire hérétiques '. »
3<* Eviter les deux extrêmes , de les persécuter et de les protéger 2. Cet avis de Kidder, d'où dépend le grand nœud de la question sur l'état actuel des Juifs , sera pleinement justifié
Teading their Law, and using their prajrers andhymns in their Synagogues, yeti humbly offer that ail Christian Princes and stafes should not permit ihis liberty without some restraint and conditions.
' C'est donc Kidder lui-même qui ^ sur ce sujet , vient à Tappui de Buxtorf pour le de'fendre des imputations de Wolfssohn : ce qui soit dit en passant.
* ITiough the Jews ought not to be injured and oppressed,yet i verily believe nothing can be more adt^isable than to keep them low. They cannot bear great prosperity : nothing can be more idesagreable to their présent captivity.
dans la seconde partie de cet ouvrage* Les Juifs, selon Kidder, ne peuvent pas supporter une trop grande prospérité ; ils savent si bien s'accommoder à leur captivité , que les plus riches d'entre eux la regardent même comme une faveur du ciel; car l'argent est leur dieu. The truth is Ihey are wedded to this world : and ihoagh they do magnifie their Law in their books and sermons , yet it is wealth and worthy splendor which they drive at. Il a donc raison d'en conclure : « Les « princes et états chrétiens ne peuvent donc être a blâmés de les protéger contre des vexations « trop rudes et contre l'oppression. Mais ils ne « doivent pas non plus se regarder comme obligés « de leur accorder des dignités, de les caresser a et de leur faire la cour , de répandre sur eux € des faveurs inaccoutumées, et de les investir € de grands privilèges d'aucun genre ou de pou- € voir ou de juridiction. »
Dans la même seconde partie, nous verrons en détail quel usage devraient faire les Juifs de ce pouvoir et de cette juridiction, selon leurs livres obligatoires. Souvenons-nous, en attendant, que le même auteur a su reconnaître combien ils sont enclins à l'insolence, sans cependant remarquer qu'ils tiennent ce défaut de leur éducation religieuse. Il en cite cet exemple, qui
nous servira plus tard pour mieux développer nos idées sur la réforme radicale de la nation israélite : a Ces faveurs et préférences les ren,- « draient insoiens et intraitables, et ils en coa* « duraient bientôt quUls sont les favoris du ciel, « puisqu'ils trouvent tant de prospérité sur la « terre. »
Il en cite cet exemple : « Un savant de mes « amis m'assure qu'il en a fait l'expérience. Il « rapporte qu'étant à Worms (A. D. 1682), les « Juifs de cette ville demandèrent à la magis* « trature et au clergé réunis de faire exception « parmi les Chrétiens , en se fondant sur la « Genèse, XUX 10 : Le sceptre ne sortira pas « de Juda: Us afQrmèrent que le sceptre était « encore parmi eux , et s'appuyèrent de ce vcr*- « set, et cela parce que les magistrats de cette ville ce leur avaient permis de punir quelques hommes « de leur propre nation, dans le cas de crimes « ou injures légères, jusqu'à la valeur de 15 « sous de notre monnaie '. »
4» Ouvrir enfin des conférences entre les sa* vans juifs et les non -juifs, et permettre aux
» Nous rappellerons ici au lecteur que Buxtorf lui-même s'élève contre les faveurs qu'on accorde aux Juifs , tels qu'ils sont maintenant.
uns el aux autres de parler librement et ouvertement sur les dogmes et les pratiques de leur religion ' : « De celte manière , dît-il , les « Juifs n'auront alors aucune raison de se plaindre o du manque de liberté de la presse, et ne pour- « ront plus dire avec quelque fondement qu'ils « auraient de très bonnes raisons à faire valoir c si on leur laissait la liberté de le faire; » d'autant plus que les philosophes d'entre les non-Juifs font cause commune sur ce point avec les Juifs^ et soutiennent que l'on ne pourra s'assurer que l'on a répondu victorieusement à ces derniers sur ce qu'ils pensent contre le Christianisme, que quand on leur aura permis de disputer librement, et de dire sans exception et sans réticence tout ce qu'ils savent à cet égard ». C'est pourquoi Kidder finit par engiager les princes, les états et les universités à préparer des jeunes gens non -juifs, et h les mettre en état de tenir tête aux Juifs dans cette espèce de conférences religieuses qu'il propose , en les initiant de bonne heure dans la langue et dans les doctrines rabbiniques. « Car pour-
' Christian Princes and states may oblige the Jews to appeac^ hefore them or their commissioncrs , etc.
* Cf. Mirabeau, i^.,p. 36.
«suit-il, les Juifs sont un peuple très subtil, « et (ce qui est pire; de mauvaise foi dans leurs « disputes avec les Chrétiens. Ils avanceront des « propositions dénuées de vérité , et s'armeront « d'un accent ou d'une légère faute grammati- « cale pour amuser les Chrétiens et pour ser- « vir leur propre cause ; et quoiqu'il n'y ait a aucun fondement dans ce qu'ils avancent, ce a dont (la chose est a craindre) ils sont eux-mêmes « convaincus, néanmoins ils essaieront de trom- « per leur adversaire, et de le pousser à bout « pour triompher et l'insulter après. » En quoi les Juifs ont été et sont toujours et partout les mêmes ^
Dans un livre où nous serons contraints de proposer de temps en temps des remèdes proportionnés à la violence d'une maladie devenue presque incurable, nous nous crayons heureux de pouvoir nous étayer d'avance de l'autorité et même des paroles d'un écrivain aussi célèbre que Kidder , et dont les lumières et la modération doivent imposer aux docteurs de la Synagogue.
* Voyez-en les preuves en Rosemûller (Exod. xxii , xxvii), par rapport aux temps de Joseph et de Philon, et dans les deux Brochures que nous avons déjà citées plusieurs fois , et qui sont de cette année 1827.
Enfin nous voici arrivés aux travaux d'Eisenmenger, un des controversistes contre lequel les Juifs ont élevé le plus de clameurs. Voyons donc s'ils ont eu et jusqu'à quel point ils ont pu avoir raison de le faire.
Jean Ând. Ëisenmenger, professeur de langues orientales à l'université d'Heidelberg , est l'écrivain dont l'ouvrage, par le nombre et la nature des recherches qu'il renferme, a le plus de droit au titre qu'il porte de Judaïsme dévoilé ». Il l'a divisé en deux in-quarto d'environ mille pages chacun ; ce qui montre d'abord la vaste carrière qu'il a dû parcourir pour faire voir en combien de points diffèrent aujourd'hui le Judaïsme et le Christianisme y deux religions qui ne différaient autrefois que de noms et par des nuances très légères. Certes, si en signalant les préjugés et en les livrant au ridicule on contribue à en atténuer l'influence , la gloire d'Eisenmenger est déjà assurée , en dépit des docteurs et des fauteurs de la Synagogue. C'est à Eisenmenger que nous devons le désaveu peu sincère , mais formel, que Wolfssohn fait du Thalmud,
' 3o$ftttn Sftttrti C^ifeniiien$er^ / ^rofefTor^ ^er orlenfalifd^en ©prftcl^ett bel ber Unioer^itdf ^t\H\\tx% ^xXH^U^ Outent^um. 3tt è)oet)en ^eileit # itt it^tit^éberd/ 1711.
comme code authentique du JudaJisme d^aujourd'hui ^
Mais le plus beau titre d'Ëisenmenger à notre connaissance, c'est qu'il a consulté et compris lui-même les livres rabbiniques dont il nous entretient; qu'il nous en a donné avec une sagacité surprenante des citations et des extraits; qu'il a mis ces mêmes extraits à la portée de tout le monde, par une version prcssque tou^ jours fidèle et intelligible, et qui se trouve cops^ tamment placée à côté du texte. Or cette méthode, qui ne montre souvent dans d'autres livrés qu'un désir vaniteux d'en augmenter le volume, ne fait que rehausser le prix de celui d'Ëisenmenger. Car :
lo Les Juifs sont des protées fanatiques qqi prennent toutes les formes avant de convenir de la vérité de ce qu'on leur reproche; et C6 n'est que par des voies de fait et par les paroles de leurs rabbins répétées et expliquées précisément dans le sens que ces derniers y ont at«taché (lorsque pourtant ils y ont attaché quelque sens) , qu'on peut leur imposer , et les réduire à la raison ou au silence.
2^ Les non-Juifs, à leur tour, ne sont, dans
' f^oy\ notre préface.
les choses rabbiniques, que de simples commençans et de nouveaux catéchumènes qu'il £siut catéchiser avec beaucoup de patience et de détail; et lorsqu'ils ne voient pas de leurs propres yeux , que les paroles des controversistes sont réellement calquées sur celles des docteurs de la Synagogue, ils se reunissent ordinairement aux Juifs pour crier avec eux à Pimposture.
3<> Les liyres rabbiniques sont rares parmi les nôn-Jui& , et dans quelques pays ils sont même inconnus, en sorte que l%nthtdM ^uhtnt\)um d'Eisenmenger, pour se suffire à lui-même et pour être utile à tous et partout également , devait renfermer le précieux avantage dont a joui son auteur j après s'être entouré dans son cabinet de monumens de ce genre.
4^ Plus rares encore sont aujourd'hui les livres rabbiniques qui ne sont pas mutilés et remplis de lacunes , précisément dans les matières qu'il nous importe le plus de connaître pour bien sonder le Judaïsme. Eisenmenger ayant consulté le petit nombre des éditions les plus anciennes, où les passages qui manquent dans les plus modernes ont pris une force plus mystérieuse, a dû nous rapporter ces mêmes passages en termes formels, pour nous offrir les moyens de rallier les fils d'une toile déchirée.
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Un autre avantage qui resuite de cette méthofle dans r(^ntbe(H<^ 3^^^^^^^ ^^ 4^^ semble avoir été inconnu à Ëisenmenger lui-même, c'est que celui-ci, distrait comme il l'a été par l'abondance des matières qu'il avait à citer, à transcrire, à traduire et à coordonner, n'a pas eu assez de temps pour débiter ses propres raisonnemens autant qu'il paraît avoir été porté à le faire , ce qui aurait été oUum et opérant perdere comme dit le proverbe. Car les fanatiques et les bigots de bonne foi, si pourtant il y en a, n'entendent point raison, et ceux qui sont de mauvaise foi ne raisonnent que pour se ménager des issues de toutes parts , et pour sauver les apparences. Engagé dans cette méthode , Eisenmenger a été comme entraîné à faire un riche recueil qui offrira à jamais :
a. Au jeune amateur des langues orientales et au philologue , le livre classique qu'il doit étudier à fond pour connaître les idiomes aussi bien que les opinions des rabbins anciens et modernes , et la bibliothèque rabbinique sinon la plus complète , du moins la plus curieuse et la plus intéressante qui existe ^
* Outre l'index gênerai des matières, Eisenmenger en donne trois autres des auteurs qu'il a consultes et copies , selon que
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h. A l'historien des Juifs un expédient assez sûr pour se tenir à Pabri des contradictions et des fautes trop palpables, lorsqu'il parle du Judaïsme , \ sans avoir été initié dans ses doctrines.
c. Au théologien polémique , le grand Hœ^ resiologium de la Synagogue li consulter en cas de controverse, et o«i il apprendra qu'il faut guérir l'esprit des Juifs avint que de songer à s'adresser à leurs cœurs endurcis; car Eisen*^ menger est, comme nous l'avons remarqué plus haut^ la mesure de l'espace immense qui sépare aujourd'hui le J4Julaïsme du Christianisme^
d. Au réformateur des Juifs un moyen queU conque d'écarter, autant que possible, la légèreté, l'inconséquence et une fausse direction de son entreprise, en apprenant à évaluer au juste et les difficultés qui l'attendent et les ressources qu'il peut avoir pour les vaincre,
e. A l'homme de loi les Pandec tes judaïques les plus commodes pour la discussion et le ju-
cenx-ci ont écrit cd hcbreu ou en allemand , se!on qu'ils ont é\é Juifs , Chrétiens ou Juifs baptises. Il y indique le format , le lieu et Fannëe de l'impression \ et j dans le corps de l'ou^ Yrage , il fisiit l'histoire des livres les plus célèbres y et en dit assez pour faire juger du caractère et du stjle de chacun.
gement de cette espèce de causes pécuniaires et criminelles qui ont souvent lieu entre les Israélites et les sectateurs des autres cultes.
f. Enfin au censeur des livres rabbiniques (tant qu'on s'obstinera à reconnaître la nécessité d'une censure pour cette espèce de livres), un répertoire fort instructif des livres que l'on devrait défendre ou permettre, et des passages que l'on devrait rayer dans d'autres livres que l'on ne peut pas défendre, attendu qu'ils sont obligatoires ou de précepte aux yeux des Juifs *.
C'est au nom de tous les véritables connaisseurs et appréciateurs du mérite , que le célèbre Tychsen a exalté tant de travaux et d'avantages, et son avis a trop de poids pour ne point réunir tous les suffrages des Juifs et des non-Juifs également. Voici ses paroles : « Les ce extraits qu'Ëisenmenger a faits des livres clasa siques de la Synagogue sont traduits avec a une fidélité à toute épreuve. Les Juifs, qui rea gardent comme un crime de faire passer « les paroles de leurs rabbins pour absurdes,
* A cet effet , j'avais entrepris d'ajouter aux quatre index d'Ëisenmenger un cinquième index de tous ces livres et de tous ces passages , afin que la censure des Chrétiens pût mettre par-là une apparence de système et d'ordre dans ses opérations.
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« doivent s'en prendre à eux-mêmes si le lecteur « le mieux intentionné n'est pas en état de ehan- « ger le poison en miel , le non-sens en vérité, « l'intolérance en tolérance, l'inimitié et la haine « en amitié et en amour. »
, Après l'ouvrage d'Eisenmenger , on ne peut plus révoquer en doute que la tendance des doctrines du Thalmud ne soit anti-sociale et pernicieuse. Cependant les auteurs des deux brochures n** 1 et 2 s'efforcent, en Israélites entêtés ou peu sincères, de soutenir par de fausses citations précisément le contraire , enhardis , comme je crois, d'un cêté par le petit nombre de ceux qui ont lu ou qui lisent cet ouvrage, et de l'autre parle jugement qu'en portent quelques écrivains non-juifs, qui, sans y avoir jeté un coup-d'œil, n'ont fait que copier et même outré ce qu'en disent les Juifs. Je ne parlerai ici que de Dohm , de Mirabeau et de l'abbé Grégoire. Les deux premiers appellent les écrits de cet auteur un Recueil de contes calomnieux^ et le troisième, mi arsenal de mensonges . Comment, de grâce, la calomnie et le mensonge pourraient-ils avoir lieu dans un livre où la version se trouve constamment placée à côté du texte, et est, selon le témoignage de Tychsen , exacte à toute épreuve ?
Mais Dohm et Mirabeau avaient besoin d'une
phrase gratuitement injurieuse pour motiver l'attaque qu'ils méditaient contre les prêtres întolérans , comme ils le disent , et qui se permettent la fraude contre les Juifs tolérans et ««cères *. Ils ont voulu nous apprendre, par leur exemple , que les philosophes mêmes prennent quelquefois avec une extrême légèreté un ton tranchant, et jugent les yeux bandés. Grégoire à son tour était trop attaché au plan idéal qu'avait en grande partie enfanté son imagination, pour consulter Eisenmenger, dont la lecture approfondie l'aurait conduit infailliblement de l'enthousiasme au regret.
Nous sommes cependant bien loin de croire qu'Eisenmenger soit sans défauts, ou qu'il ait dévoile le Judaïsme aussi complètement qu'il le fait espérer. Et voici quelles sont nos raisons :
Le but dans lequel Eisenmenger a voulu examiner le Judaïsme^ en le comparant au Christianismef ne peut être que partiel relativement au grand système des thalmudistes , qui a été et qui est toujours de haïr non seulement les Chrétiens et leurs mystères, mais tous les peuples de la terre et leurs cultes, tous les non-Juifs, sans
» Il est à remarquer que l'un el l'autre paraissent avoir pris Eisenmenger pour un prêtre.
aucune exception , et les Juifs mêmes , dès qu'ils sont d'une autre secte, d'une autre opinion, trop éclairés ou trop ignorans ( Idiots) ^ habillés autrement qu'eux ou vivant dispersés dans un autre pays qfue le leur ^ Il semble rétrécir même le cercle du Christianisme par la manie , qui le prédomine dans tout l'ouvrage, de voir les Juifs non initiés dans l'étude de sa doctrine et dans la pratique de sa morale, mais recevant seulement son baptême. On dirait presque qu'il n'a voulu traverser péniblement trente-six longs chapitres, que pour parvenir à établir dans le dernier cette question en forme de conclusion: SESarum fo toenig ^u^tn ftd^ bete^ven , unb toit bev @a(^e }U ^elfen. Mirabeau et Dohm, qui ont eu tort de lui attribuer des contes calomnieux y auraient pu l'accuser plutôt d'avoir publié des vérités avec trop d'acharnement et avec le dessein visible d^ aiguiser V esprit de persécution y pour separer à jamais les Juifs des Chrétiens =*. En ef-
' Si EiseDmenger touche parfois à ces difFerens degrés de haine rabbinique , c'est comme par hasard qu'il le fait^ et toujours pour avoir occasion de parler plus particulièrement de la haine que les Juifs professent contre les Chrétiens.
* CRU me^r dEcbifteruttj tt«b xxl ter 3(bft(l^( ten und^riilUcIgrn un5 impo^
lif if(|iett 18erf oldUttd^d^ift Wl^ ^i< 3tttett iu fd^^rfen unb (U redb^r^id^»* — Dohm.
fet , tout dans son ouvrage nous parle de ce malheureux dessein, comme on peut s'en convaincre :
1<> Par le choix qu'il a fait de tout ce qui se trouve de plus haineux et de plue ridicule dans les livres rabbiniques , et qu^il a rendu encore plus haineux et plus ridicule par la manière dont il Fa détaché de ces mêmes livres, sans avoir égard au sens de ce qui précède ou de ce qui suit ^
2^ Par sa profonde dissimulation et sa coupable négligence relativement aux passages et aux maximes rabbiniques, qui sont remplis de sagesse et d'érudition , et qui laissent entrevoir que la morale des Juifs envers leurs frères (c'està-dire les Juifs) est quelquefois aussi pure que celle de la Bible.
3o Par le ton moqueur enfin, et parfois amer, dont il accompagne ses remarques, et les épithète» peu obligeantes, quoique souvent méritées, dont il qualifie presque à chaque article de son écrit les restes des enfans d'Israël. « Cet homme (dit « de lui Peter Béer dans une note de son hisa toire) cet homme a recueilli dans son Judaïsme
' En parlant du livre Yetzira, nous verrons qu'il tombe aussi dans le défaut de prëfe'rer une leçon cabalistique à la ve'ritable leçon du Thalmud.
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« dévoilé tous les passages les plus obscènes, a non seulement du Thalmud, mais de tous les « livres juifs postérieurs, sans avoir égard ni « à leurs auteurs , ni au temps où ils ont écrit , « et il y a mêlé en outre beaucoup de sa baine V fanatique et de ses sarcasmes. Il en a agi, quoi- « que dans un autre but, comme les rabbins, a qui tirent une citation du milieu d'un verset « de la Bible, et tâchent de l'appliquer, sans « s'occuper de ce qui précède ou de ce qui « suit. De même il détache de leur ensemble «des passages thalmudiques qui, n'étant pas « rapportés à ce qui a été dit avant , ou à ce qui « se dit après , ne peuvent paraître qu'insi- « pides >. » Eisenmenger, juif baptisé lui-même , s'il faut en croire Wolfssohn , et s'étayant avec trop de facilité et trop souvent du témoignage d'autres Juifs baptisés, devait partager tous leurs dé£siuts, et manifester surtout cette humeur qui est une conséquence nécessaire de la haine que les Juifs professent contre l'apostasie , crime qu'ils détestent plus que tous les autres ^.
* Nous avertissons le lecteur que ce dernier reproche est pousse un peu trop loin par Peter Béer, car il est très rare qn'Eisenmenger altère le sens du Thalmud par des citations Eûtes avec peu d'adresse.
^ La preuve en est dans la prière que les Juifs prononcent
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Mais un autre tort de cet auteur, aussi grave que le précédent, et que l'on entrevoit dans les paroles de Peter Béer déjà citées, c'est de n'avoir mis aucune distinction entre les livres obli' gatoires et non-obligatoires des Juifs d'aujourd'hui, en tirant indiflféremment ses matériaux des uns et des autres. Il se plaît même à examiner de préférence des rapsodies entièremeni ignorées ou déjà oubliées par la plus grande partie des Juifs; tandis qu'il devait s'occuper uniquement de l'examen des auteurs classiques, qui ne seront jamais oubliés , ou le seront les derniers ». Et pour être impartial dans cet examen exclusif, il devait jeter un coup-d'œil sur le temps et les circonstances ou ces livres religieux ont été composés par les Juifs , et observer que même les Chrétiens de ce temps-là ont eu leurs Thalmuds et leurs Midraschim souvent plus inconséquens peut-être que ceux de» premiers..
troiâ fois par jour contre les apostats, et que nous aurons occasion peut-être de rapporter en entier.
' Lorsque Tychsen lui fait un mërite d'avoir extrait et traduit les Auteurs classiques de la Synagogue , il parle plutôt de la nicthode qu'Ëisenmenger aurait dû suivre , que de celle qu'il a suivie effectivement.
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En transcrivant les écrite de rabbins rêveurs et mélancoliques y ainsi que lui reproche Wolfssohn * , Ëisenmenger, au lieu de dévoiler le «/«é/alsme, en a rendu le système plus compliqué ; car il en a déterré et fait reparaître avec éclat cette partie qui serait avec le temps restée ensevelie dans les vieux et énormes volumes où elle se trouve comme noyée. Mais il a voulu faire parade de son érudition rabbinique, et rallumer par vanité les dernières étincelles d'un feu presque éteint.
Puisque la Halaca et VAgaday dont nous avons déjà donné la définition, constituent les deux parties les plus imposantes du Judaïsme à dévoiler y elles devaient par conséquent porter Ëisenmenger à en faire les sujets de ses deux gros volumes, et à leur consacrer tous ses soins, afin de tenir ce que promettait le titre de son livre. Son devoir était donc de commencer par la Halaca j où est placé le fort du Judaïsme y il devait examiner plus particulièrement les artifices grossiers, les saillies puériles et les jeux de mots et de lettres dont les docteurs thalmudiques se sont prévalus pour parvenir à des conclusions forcées, et à faire passer des.
* Voy. Dotre préface.
sophismes pour des révélations et des mystères. Il devait démontrer qu'ils n'ont obtenu ce résultat qu'en abusant des paroles de la Bible, ou pour mieux dire, qu'en faisant une litanie perpétuelle de citations qui s'éloi^ent également du sens commun et de celui de ia Bible* Eisenmenger ne consacre à cet examen direct que les premières pages du chapitre neuvième de la première partie >; et cela uniquement pour rendre ridicules beaucoup d'opinions^ telles que celle-ci du Yalkat Chadasch qu'il rapporte presque la dernière : Qae le livre de la Loi a été donné sans points-voy elles y afin que Von paisse en explique!' chaque mot de soixante et dix ma--
nières. Q^JJ) D>yD\î;D TS'^^'l^ 7^111171
niiri "isDD mipj nj>N id'?'i
Quant à VJgada, il parait même qu'Eisenmenger, dès le premier chapitre de son y»daïsme dévoilé j s'est hâté d'en donner à dessein une mauvaise définition pour faire déborder à jamais le torrent de fables, d'allégories et d'hyperboles dont sont, pour ainsi dire, inondés les écrits des rabbins, et pour en former deux gros volumes. On croirait qu'il n'a
eu d'autre but que de nous amuser, en cherchant à nous persuader que les Juifs seuls ont eu recours à \Agada , et que tous s'obstinent à l'expliquer littéralement. Cependant VJgada rentre parfaitement dans le génie de tous les peuples orientaux ou amalgamés avec les peuples orientaux ; et le Koran^ par exemple , toute proportion gardée d'ailleurs , ne contient pas moins de contes allégoriques , hyperboliques , pieux et souvent absurdes et obcènes, que le Thalmud. Les savans juifs d'aujourd'hui sont même trop portés à faire des recherches sur le sens figuré de leurs livres, et l'on ne peut nier que les auteurs du Thalmud n'aient souvent voulu cacher d'utiles leçons sous leurs allégories. Eisenmenger, dit Maimon, peut dire ce qu'il veut, mais il est incontestable, d'après des règles reçues, que toutes les images figurées qui paraissent limiter la divinité ^ et ses attributs, n'ont d'autre but que d'accommoder les idées théologiques à l'intelligence du vulgaire. C'est en agissant de la sorte qu'Eisenmenger a porté Zalkind, Wolfssohn et leurs adhérens ^, à soutenir l'o-
' Cf. Ëisenm., i P., i Ch., et son imitateur Thomas Fried» Oertel.
* Cf. Brochure n° 2.
pinion diamétralement opposée qa*il n'y a pas un seul Juif qui croie à VAgada , que VAgada n'est pas obligatoire aux yeux des Juifs. Nous tâcherons de rectifier cette opinion dans le cours de cet ouvrage.
Mais en voulant juger les controversistes en masse, et par les suites de leurs nombreuses attaques contre la Synagogue , on est forcé de convenir que, loin d'avoir dévoilé et terrassé en même temps le Judaïsme^ comme ils le prétendent ' , ils n'ont fait qu'irriter une hydre à cent têtes, qui, foulée sur un sable mouvant, s'est relevée plus vigoureuse et plus aguerrie contre les efforts impuissans de ces Hercules maladroits et inexpérimentés. Leur méthode trop vague, leurs recherches sans choix, leurs réflexions dénuées de fondement et de vérité , au lieu de fermer la bouche aux rabbins par des raisonnemens concluans et péremploires, leur ont suggéré dix répliques pour une à chaque objection, dans la certitude qu'ils ne trouveraient, de la part de leurs adversaires, qu'une faible et aveugle résistance. C'est pourquoi ils ont, non seulement répondu à toutes leurs ac-
* Judaismus ex rabbinorum scriptis détectas et verbi dwini oraculis refuiatus, auctore Joh, Miillero,
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cusations, en les taxant de supercherie et de mensonge , lors même qu'elles étaient le mieux fondées, mais ils en sont venus jusqu'à substituer impunément quelques phrases captieuses et illusoires au langage le plus sincère de la tolérance et de l'humanité.
Nous ne nierons pas que ces mêmes controversistes n'aient été parfois de savans théologiens, d'excellens raisonneurs, des lettrés du premier ordre ; mais quiconque connaît à fond l'esprit de la Synagogue aimerait bien mieux qu'ils n'eussent été tous que des thalmudistes minutieux et subtils comme les rabbins, pour se faire entendre de ceux qu'ils voulaient convertir, et qu'au lieu d'avoir entrepris des travaux de si longue haleine et d'une érudition si variée, ils se fussent bornés à faire d'un passage, ou tout au plus d'un chapitre de la Bible, une discussion rabbinique en forme de Halaca et d^Agaduj afin de prouver aux Juifs que leurs idées sur le Messie qu'ils attendent ne sont que des chimères. Les murs de la Synagogue sont trop anciens pour que la tactique d'aujourd'hui puisse les faire écrouler. Mais faitesen le tour, en sonnant de la trompette, à la manière des prêtres Israélites, et ils tomberont d'eux-mêmes.
HISTORIENS
En passant des co7Uroversistes aux historiens des Juifs, nous avertissons nos lecteurs que, dans tout ce que nous dirons sur ce point, nous n'aurons en vue que ceux qui ont écrit Thistoire des Juifs de la dispersion. Nous ne parlerons même de leur mérite historique qu'en tant qu'il est inséparahle d'une profonde connaissance du système religieux d'un peuple aux yeux duquel tout est religion.
Parmi les historiens de ce genre, Basnage est celui qui réclame le premier nos remarques, à cause de la célébrité de son ouvrage ^
Nous conviendrons d'abord, sans la moindre difficulté, que la partie culminante du Judaïsme, c'est-k-dire celle que nous avons appelée Cabale, se trouve dévoilée par Basnage bien plus complètement que par tous les écrivains que nous avons examinés jusqu'ici* Il donne dans son histoire Porigine de la Cabale comme d'une science noble et sublime ^ telle que la croient les Juifs de la dispersion; d'une science qui conduit l'homme
< Histoire des Jnifs depuis Jésus -Christ jusqu'à prisent^ pour servir de continuation à Thisteire de Joseph.
a la connaissance de vérités profondes , et sans laquelle l'Ecriture Sainte ne pourrait être distinguée des livres profanes. Elle seule, d'après lui, doit renfermer des vérités cachées sous récorcé du sens littéral et des lettres ; elle seule n'a eu d'autre maître que Dieu lui-même; car il en instruisit les anges immédiatement après la chute du premier homme ; et quand il crut important de révéler tous ses mystères aux hommes, il leur envoya des anges qui leur expliquèrent la Cabale '. Moïse également eut son maître céleste qui lui apprit à consigner dans le Pentateuque, sous un voile mystérieux, la partie la plus relevée de cette science , c'est-à-dire celle qui roule sur les perfections et V essence de Dieu. Basnage parle avec quelque étendue et précision du fameux livre Zohar, devenu l'oracle de tous les cabalistes, et dont nous comptons entretenir nos lecteurs dans la seconde partie.
* L'origine de la Cabale , considérée comme fable sacFee, se retrouve peut-être dans ces paroles de Sal. M aimon : Urf))(&iu
SUbgortttt oorgefletttf teren je^etmen @^inn mAtt nur benen t(t,tMUt ^te boitt <&(l^l($ wacett. 9{a<|i ttn^ nAd^ jin^ , otetteld^f Hxtf^ mAïKQt 9teooluiionettf (Ufer ^i%tm^ ^ïnn oerUrenf ^it Seid^es wur^en flA(f ^ beieid^nelen @>A(fie felbfl dettommen.
Il distingue la Cabale en Mercava ou Superlunaire^ et en Beréschilh ou Sablunaire. Il indique comment les Juifs trouvent des mystères dans les lettres de leur alphabet, dans les mots de l'Ëcriture Sainte , dans les noms de Dieu et plus particulièrement dans celui de Jehovah.
Il donne Texplicatioa de ce que les ôabalistes nomment Sephiroth ou Splendeur « , et finit par examiner les rapports de la Cabale judaïque avec celle des Egyptiens, des poètes grecs, des philosophes, des Chrétiens, etc. ^.
Mais, dépourvu comme il l'était des moyens nécessaires pour consulter lui-même les monumens rabbiniques, Basnage n'a fait que copier ceux qui avaient tenté avant lui de dévoiler le Jur daîsme, et qui, pour la plupart, n'avaient fait eux-mêmes que copier. C'est pourquoi les au-
' Cf. Kircher Œdip., iEgyp., P. i, T. 2, Clas. 4, Cabalica. — Reuchiin eo parle en ces termes : Eœ sunt decem dwina nomina, quœ nos mortaUs de Deo concipimus velessen^ iialia, vel personalia, ^vei notionalia vel communia, et nomir nantur sic : "^YO (^^^o,; nDDH Sapientiu; HJ^IÎ Intel^^ Ugentia ; ^DH Clementia; rmiUl Potentia; Jl^llOll Omatus; f^JJ Trùimphus; "^^p^ Confessio louais; ^y^ Fundam^ntum; HIS^D R^g^^^* Supra corona vero ponitur *)1D Vt^ înfirdtudo et est ahyssus.
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teurs qui s'imaginent approfondir le Judaïsme , €Q consultai l^histoire de Basnage et en la copiant à leur tour, doivent être persuadés qu'elle renferme, outre les fautes des écrivains qui ont mal examiné ou mal copié , toutes celles de son auteur, lorsqu'il les a mal compris.
J'observerai en outre que la Cabale n'est pas la partie du Judaïsme qui puisse le plus ramener un historien et ses lecteurs à l'origine de tout ce qui a pu influencer le caractère des Juifs^, depuis leur totale dispersion; car l'amour déréglé de cette science rabbinique ne remonte pas si haut , et a toujours été la passion dominante d'une secte pl^itôt que de la masse du peuple Israélite.
Sous ce rapport, nous répétons relativement à Basnage ce que nous avons déjà observé en parlant d'Eisenmenger, c'est-à-dire que c'était \Agada et la Balaca qui devaient l'occuper plus que la Cabale. Cependant on ne trouve de la première dans son histoire que les contes rabbiniques qui prêtent le plus au ridicule, et dont Basnage ne saurait indiquer ïivec précision ni les auteurs, ni l'endroit où ils se trouvent, ni s'ils doivent être pris au propre ou au figuré. Et pour ce qui est de la seconde, il n'en dit presque rien qui mérite notre attention, excepté
la division et la classification qu'il fait des doo teurs qui ont tenu, pour ainsi dire^ le sceptre de la Loi en divers lieux et à différentes époques de leur dispersion^; ïxi^xs^ même en cela, il est très souvent inexact.
Il est vrai que Basnage se hass^rde aussi dç temps en temps à nous donner l'histoire des livres rabbiniqms les plus marquans; m^is il est bien moins heureux dans ce travaiil que lorsr qu'il s^agit des livres cabalistiques. On a porté , dit-il ' , quatre jagernens différens sur le Th^l^ mud. Les Juifs r^'galentà la Loi eU Dieu; quelques Çhr^'tiens ^estiment avec excès , et autres le conr damnent au feu comme un livre détestable j et les derniers gardent un juste milieu parmi ces divers sentimens. Il n'a, peut-être ironvé Juste ce mî/ïea que sujT l'autorité du proverbe , que l'excès est blâmable en toute chose; car s'il ^vait pu se convaincre lui-même que tout ce qui est a^ti* social et moralement défavorable est; prôxié avçc excès dans le Ti^almud, il aurait dit proba* blement qu'il faut travailler à gi;i4rir un ulcèire gangrené, et que par conséquent le Juste milieu se trouve dans l'avis de ceux qui coudamnent le Thalmud au feu, comme un, livre détestable.
' L. 3, p. 1., Ç, 6,§ la.
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Mais où sont, de grâce , les Chrétiens qui Font ^estimé avec excès , après en avoir lu avec attention un seul traité? Cat* nous ne croyons pas que ceux qui louent sans lire, méritent qu'on attache quelque prix à leur opinion.
Pour les Juifs, Basnage nous |!)ermettra de lui faire observer qu'ils rC égalent pas seulement le Thalmud à la Loi de Dieu, mais qu'ils le tiennent pour ia Loi même de Dieu » , reçue avec le Peûtateuque sur le mont Sinaï, selon ces paroles qui commencent le traité Pirké Avoth
'>2^t)7D n'^iri ^Dp n\S/0 ^oï^e reçut la Loi sur le Sinai, c'est-^-dire ^Ï^DD^S/ 71^ 1t^
/a Loi écrite, 7151 ^"VD^S/ 71*^1111 ^^ ta Loi orale ^. Uune et Tautre sont contenues aujourd'hui dans le Thalmud. Cependant, selon Basnage, les Juifs sont convaincus que les thalmu" dates n^ ont jamais été inspirés du Saint-Esprit y
' Que les non-Juifs fassent bien attention, car une des sources principales de leurs fautes | dans TafTaire de la reforme des Juifs, c'est la persuasion où ils sont que ces derniers ne reconnaissent que la Bible pour la loi de Dieu, Nous reviendrons souvent sur le même sujet, afin de détruire à jamais cette persuasion aussi funeste qu'elle est fausse sous tous ses aspects.
' Les passages du Pentateuque où les Juife croient entrevoir l'origine du Thalmud, sont : Etod.^xKw ^ «a, i8, et XXXIV, 28, 3i ,32.
et ils n accordent cette inspiration quaux prophètes. Les thalmudistes , suivant les Juifs, n'étant pas les auteurs du Thalmud , mais les simples dépositaires et les organes d'une tradition qui vient de Dieu même, n'ont pas eu besoin d'être inspirés du Saint-Esprit comme les prophètes, lorsqu'ils ont couché par écrit cette même tradition. Il paraît que Basnage a lu quelque part la version de cette sentence thalmudique ^
*?N^XS/^0 \!/^1pn Vs^ Ex qaomor taisant Haggœas j Zacharia^ et Malachiasj ablatas est spiritas sanctas ab Israële, sans pourtant prendre garde aux paroles qui suivent immédiatement :
^^^p Nihilominùs tamen atebantar Jiliâ vocis^ c'est-à-dire si les successeurs des prophètes n'entendaient plus directement la voix du Saint- Esprit, ils en entendaient Véchx> ou quelque chose qui ressemblait à la voix du Saint-Esprit ^. Mais ne sont-ils pas inspirés, les thalmudistes
' Sota, 4^ , a.
' Dans le livre Cosrij qui est fort estimé parmi les Jui&^ et du petit nombre de ceux qui méritent le plus de Tétre , il est dit(sect. m ; 36 ) : « Que les thalmudistes ont eu des visions « semblables à celles des prophètes. »
qui ont toujours à leurs ordres un ange tutélaire qui les instruit, ou Elie qui les aide à résoudre les difficultés de la Loi? les thalmu^ distes qui s'imaginent monter chaque nuit dans le ciel pour y prendre des leçons, et qui croient leurs écoles une image des écoles célestes * ?
Cependant j continue Basnage , en parlant toujours des Juifs, ils ne laissent pas de préférer le Thalmudà V Ecriture Sainte ; car ils comparent V Écriture à Veau, et la tradition à du vin excellent. A proprement parler, c'est dans ces termes que cette maxime rabbinique se trouve exposée dans une des dernières addition^ faites au Thalmud, sous le titre Masséketh Sopherim
•jitonjipD D^'inr n\î;\i/i « L'on doit
« comparer la Mikra ou le texte^ de la Loi écrite c à Teau, la Mischna ou le texte de la Loi orale « au vin , et les six ordres de la Gemara à une « liqueur aromatique; » paroles d'où l'on déduit effectivement que les Juifs préfèrent la Loi orale à la Loi écrite. Basnage, en historien ju-
^ On peut voir plusieurs passages qui viennent à l'appui de ce que nous avançons ici^ dans les Yalkouts, livres rnbbiniques qui jouissent de la même autorite que le Thalmud, et dont nous parlerons plus tard.
dicieux , devait assigner la cause de ce rêve rabr binique. Il devait dire que cette cause consiste dans la persuasion où sont les mêmes Juifs que la Loi écrite n'est qu'un fragment de leur législation , ou un index , pour ainsi dire , de leurs pratiques religieuses, d'où Ton ne peut tirer aucune conclusion , si la Loi orale ne vient à son secours. La Mi&chna lui est donc préférable, puisqu'elle est la première partie de la Loi orale qui contribue à Téclaircir et à la cornpléter, et la Gemara est préférable à l'une et k l'autre, puisqu'elle les éclaircit et les complète toutes les deux ^ Cette cause, une fois fixée à côté de la gradation sensible que les rabbins ont placée entre Veauj le Din et une liqueur plus pré-' ciease encore que le vin, aurait empêché La Crosse d'entrer en lice avec Basnage sur ce points et de prouver, comme il le dit, par un entasse^ ment de vers grecs ^ que F eau doit paraître meil" leure aux Juifs que le vin. Elle aurait empêché Basnage lui-même de revenir encore une fois, à la charge pour soutenir le contraire, par un entassement de visions rabbiniques décréditées même aux yeux des Juifs, et qui remplissent
' Voy, mon premier article sur la nécessite d'une version an Thalmud, et Bartholocci, ih, vol. m , p. 399.
pourtant presque huit pages de son histoire.
Dans ce cas, le seul reproche que La Grosse aurait pu lui faire, en se tenant toujours à l'esprit du Judaïsme j c'est que l'addition du Thalmud où Basnage a été puiser cette maxime, est bien loin de jouir de la méine autorité que les traités plus anciens de ce même livre. A quoi Basnage slurait dû se contenter de répondre, en citant cet autre passage qui n'admet point d'exception, et où la gradation de l'autre est gardée et confirmée : 1^^} tjDJn Hn^jD
« La vigne a poussé (mots du cantique 7. 12), « ce sont les hommes versés dans la Bible. Les a petits raisins paraissent (ib.)y ce sont les hom- « mes versés dans la Mischna. Les grenades mu- « rissent [ib. je suis l'explication des thalmua dîstes), ce sont les hommes versés dans la « Gemara ». »
' Eruvin, ai, a. Oui, le Thalmud nous vante la Gemara comme le nec plus ultra de la loi des Juifs, ^S Vi^ t^'HDJ ^7Q nSnîl m^D ®* **®"* *1** 4^® ^® serait endommagée et faire vieillir le monde Q^T^ ^*?I2D ^"^ d'avoir recours exclusivement à la Mischna dans les discussions légales, sans coh-
snlter aussi la Gemara tTOU^D IWD nD'^H DmDtt^ ( Sota , 21, 1 ). Que Ton juge donc de la sincc-ritc que
136i THEORIE
Nous avons trouvé Basnage^ dans toutes les autres recherches qu'il fait sur le système religieux des Juifs de la dispersion, aussi peu précis et aussi surchargé de détails fastidieux que dans l'histoire de la Cabale et de l'autorité du Thalmud. On croirait qu'il a voulu être étendu, ne pouvant être profond, et qu'il s'est dit : Une histoire des Juifs ne peut être qu'ua riche recueil de tout ce que nous ont laissé les écri-. vains des siècles passés , et l'extrait de mille et une discussions philologiques sur les mœurs des Orientaux, et sur les opinions et les usage& particuliers des Juifs* Que les auteurs de ces discussions nous aient donné, dans une matière si épineuse, leurs propres idées pour des faits historiques, qu'ils nous aient conduits par méprise de la lune à la terre, du Christianisme au Judaïsme j d'Occident en Orient; qu'ils aient été par hasard mal compris ou mal copiés par nous-mêmes, faute de soins ou d'instruction; peu importe : ars longa, vita brevis. Un his-
l'auteur de la Brochure n^' a a dû placer dans son apologie du Thalmud, où il se donne l'air d'accorder plus d'autorite' à k Mischna qu'à la Gemara, Il est pousse à bout , comme je le conjecture , par les mêmes raisons que l'auteuif du Yeschouroun,
torîen du Judaïsme doit nécessairement s^astreîndre à transcrire avec vénération , à voir parles yeux, à jurer sur les paroles d'autrui. Mais il est permis aujourd'hui d'en appeler aux écrits de M. Jost ' , pour y apprendre comment un historien des Juifs peut éviter la prolixité et tous les autres défauts de Ba&nage, lorsqu'il est en état de consulter lui-même les sources de l'histoire. Ce savant Israélite nous a donné celle de la ruine et de la dispersion de son peuple avec tant d'érudition et de recherches, que ses seules pièces justificatives, ajoutées à la fin de chaque volume, et partagées en livres ainsi que l'ouvrage, sont aujourd'hui plus précieuses que l'histoire entière de Basnage. I^s antiquités grecques et romaines,. et les langues anciennes et modernes, sont fa-^ milières à M. Jost, et donnent encore plus de relief au mérite de son travail. Il est rare de trouver, parmi les individus même de sa nation, un écrivain qui possède du Judaïsme une connaissance plus parfaite que lui. M. Jost nous a prouvé par son exemple, ainsi que par ses
' (Siî(b'i(bti ter 3fraeltfen feit ter BtU ter <D{Accab&er bi^ auf unfere Xa^e , nad^ ten Cuellen bearbeûet / oon 3. <D{. 3o(l- Berlin/ 1 8 20 s aô.
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discussions critiques ^ , que le Thalmud est la source principale de l'histoire des Juifs; d'où il suit nécessairement que, qui ne connaît pas le Thalmud , ne sera jamais en état d'écrire une pareille histoire.
Cependant, selon nous, une histoire des Jaifs, aussi parfaite et aussi impartiale qu'elle est né* cessaire pour nous faire concevoir une juste idée du Judaïsme^ ne sera possihle que lorsqu'on aura traduit le Thalmud , et qu'il se trouvera parmi les non-Juifs un historien judicieux et assez patient pour en supporter la lecture. Le Thalmud entre dans l'histoire des Juife, et comme moùumeiit d'antiquité, et comme liv7'€ religieux; ou plutôt il y entre comme un livre obligatoire qui a dirigé ïa masse dès Juifs de presque tous les pays. Or il est naturel qu'un historien israélite, soit par la force de l'éducation , soit par ménagement pour lefs siens , et surtout pour les zélateurs de la Loi, ne descendra jamais jusqu'à certaines particularités de son culte qui, par cela même qu'elles ne sont pas favorables aux Juifs, méritent de trouver une place dans leur histoire.
Nous, ne parlerions pas de deux abrégés de rhistoire des Juifs faits dernièrement, l'un en Amérique % et l'autre en France^, si leurs auteurs ne donnaient lieu à une observation très importante.
Ce que l'on peut apprendre de ces deux livres qui appuient même avec trop d'affectation sur les calamités endurées par les Juifs, c'est que tous les autres peuples, sans aucune exception, ont déclaré une guerre à outrance à la nation israélite. Or, qui ne sait pas l'histoire scandaleuse de ces horreurs? Un abrégé doit-il donc nous promener de siècle en siècle et de pays en pays pour nous faire assister malgré nous
" The Historjr ofthe Jews front the destruction of Jérusalem to the présent time; hy Hannah Adams of Boston, America,
* Histoire des Juifs depuis la destruction de Jérusalem jusqu'à ce jour, par M. Charles Malo. Paris, 1826. — A proprement parler, cet abrège est une version litte'rale, souvent même inexacte et mutilée , de celui d'Anne Adams. Pour reparer autant que possible un tort qu'a eu l'écrivain français de ne pas avouer la soiurcc à laquelle il a puise , nous prions nos lecteurs de se souvenir d'Anne Adams de Boston autant de fois qu'ils trouveront cite dans cette théorie le nom de M. Malo. Nous aurions mieux aime en appeler au texte original qu'à sa version; mais nous n'avons eu le premier à notre disposition que pour un court intervalle de temps.
à une tragédie dont nous connaissons d'avance le sujet et le dénouement? C'est le nœud de cette tragédie qui est pour nous un mystère; c'est la cause fondamentale pour laquelle tous les peuples non -juifs se sont si bien accordés pour vexer et persécuter les misérables restes des enfans d'Israël, que tout le monde voudrait enfin connaître. Les premiers se sont-ils donné le mot pour exercer sur toute la surface du globe les mêmes cruautés? Ou les seconds se sont-ils montrés dans tous les pays, par la pratique de leur culte intolérant, les ennemis du genre humain ? Voilà l'objet principal qui devait occuper les abréviateurs de l'histoire des Juifs.
Du reste , il nous paraît que la nature de cette histoire , considérée surtout relativement au Christianisme, réclame :
1° Une introduction où, par un aperçu des principes qu'ont professés les sectes des Juifs, et par la biographie des plus anciens doc-^ teurs de la Loi , on mette dans toute leur lumière les altérations que les cérémonies et les maximes morales de la loi de Moïse ont subies depuis la captivité de Babylone jusqu'à la naissance de Jésus-Christ. On peut trouver dans le Thalmud la plus grande partie des maté-
riaux qui doivent entrer dans une pareille recherche, qui doit tirer comme une ligne de démarcation entre l'histoire des Juifs ancienne et moderne.
2^ Une triple division du corps de l'histoire tirée des circonstances suivantes qni font époque et qui caractérisent le Judaïsme, le temps et les hommes en général.
a. Les Juifs , à supériorité et même à égalité de forces , ont été les premiers à provoquer et même à persécuter les Chrétiens , ce qui est constant presque jusqu'au sixième siècle de l'Église.
b. A infériorité de forces, les Juifs ont été vexés et persécutés par les Chrétiens, autant par représailles que par la barbarie du temps; ce qui est constant pendant presque tout le moyen âge.
c. Les Juifs et les Chrétiens ont cessé enfin de mettre autant d'acharnement dans leurs guerres de religion : les premiers, lorsqu'ils ont remarqué que leurs principes haineux n'étaient plus, comme jadis, des mystères pour tout le monde, et que, faibles comme ils étaient parmi les autres peuples, ils devaient se relâcher de ces principes, ou en recommander la pratique à l'adresse et à la ruse; les seconds, lorsque par l'heureuse
influence des lumières ils ont enfin, reconnu que toutes les familles religieuses doivent fraterniser ensemble autant que possible, pour s'étudier les unes les autres, et pour rendre par là plus facilement hommage à la vérité.
Cette dernière époque est celle d'où date la réforme des Juifs, ou, pour mieux dire, le projet d'améliorer leur sort, en tâchant de les rendre en même temps plus utiles à l'état.
RÉFORMATEURS DES JUIFS
Il serait presque impossible de donner un compte exact de tous les auteurs qui se sont occupés d'un pareil projet, dans les divers pays de FEurope. J'en ferai connaître les plus marquans, que je trouve divisés en deux partis.
Le premier et le plus nombreux est celui des écrivains qui ont cru la réforme des Juifs aussi facile qu'elle est nécessaire. Ils ont considéré d'une manière abstraite la nature humaine et ses droits. Plusieurs d'entre eux se 30tit même imaginé que la religion des Juifs était, ainsi que celle qu'ils professaient euxoaêmes, un déisme ou un naturcUisme pur qui se plie aisément au gré de chacun, en prenant les couleurs des objets qui les entourent. Ainsi,
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au heu de travailler à démêler les fils compliqués du Judaïsme, ils se sont indignés, comme nous venons de le voir, contre ceux qui, plus versés qu'eux dans cette matière, leur annonçaient d'avance tous les obstacles qu'ils auraient à surmonter. Plutôt que de commencer par examiner d'abord l'état du malade pour essayer ensuite prudemment de le guérir, ils se sont contentés de pleurer sur ses souffrances , et de préparer quelques recettes purement spéculatives, dont les effets ne pouvaient qu'empirer une maladie toute nouvelle en politique. C'est pourquoi, malgré la bonté d'une cause qui est celle de l'humanité même, malgré leur zèle souvent pur, les vues sages et les maximes saines dont il abonde , leur plan de réforme n'est jusqu'à présent qu'une belle hypothèse, isolé comme il l'est, et sans aucune harmonie avec le caractère et le vieux système religieux du peuple que l'on veut régénérer. Je sais bien qu'ils affectent d'en lier ensemble toutes les parties par quelques citations puisées de temps en lémps dans la Bible ^ et dans les livres rabbiniques ; mais , ou ces mêmes citations ont évidemment pour but d'en imposer par la sup-
■ Thiëry , p. ex. , cite la VulgaJte en parlant des Juifs!
pression préméditée àe ce qui peut les détruire , ou elles sont si rares , si peu à propos , si contraires même aux conséquences qu'on veut en tirer, que le peuple qu'ils tendent a réformer ne peut s'empêcher d'en rire et se croit en droit de donner, en attendant, quelques leçons à ses propres réformateurs ^
Nous rangeons dans cette catégorie, Dohm, Grégoire, Thiéry, Mirabeau, C^acki, Toland, rabbi Manasseh ben Israël, Zalkind-Hourwitz, plusieurs autres non-Juifs inconsidérés et Juifs attentifs à confirmer les premiers dans leurs douces illusions ^. Voici les maximes fonda-
' Zalkind dit de quelques hëbraïsans peu exacts : « Si ces « révérends pères eussent ete assez humbles pour consulter un « Juif^ ils auraient appris ,etc. » Nous n'avons pas manque de profiter d'un si sage avertissement. Dans toutes les difficultés que nous avons rencontrées en écrivant cette THéoriey nous avons consulté les plus savans et les plus modérés d'entre les rabbinistes du royaume de Pologne^ et plus d'une fois leur opinion a servi à rectifier la nôtre.
"^ L'ouvrage de Dobm a pour titre : Ue^er tie (Ic^tUd^e Qkts befferutt^ Ut 3u^ett/ 9on€dci|liatt 9S3tl$e(m do^m. 9$eclitt unft &îtûxL 1781^ Il fut copié quelques années après en France^ presque à la lettre, par Grégoire , Thiéry et Zalkind-Hourwitz, qui furent couronnés par la Société' royale des sciences et des arts de Metz, le 23 août 1788; car elle trouva satisfaisantes leurs réponses à la question : « Ëst-il des moyens de rendre les Juifs
mentales sur lesquelles ces réformateurs sont presque tous d'accord.
1« Qu'il faut croire, que les Juifs sont toujours des hommes; les envisager comme les autres peuples et les traiter en conséquence.
2® Qu'ils n'ont pour fondement de leur religion que la Bible, qui est en même temps le fondement de la religion chrétienne.
âo Que s'ils ont d'autres livres religieux, <îes livres ont peu d'autorité. Us peuvent être comparés aux écrits de nos vieux théologiens scolastiques.
4<> Que s'il y a quelques passages peu satis-
« plus heureux et plus utiles en France? » Il a ëté copié aussi par Mirabeau^ dans ce qu'il a écrit sur la reforme politique des Juifs, Thadée Czacki , écrivain polonais et auteur du livre Rozprawa o Zydach ', n'a fait lui-même cju'extraîre ce qu'il a ttoavé 4e meilleur sur ^ce sujet dans les réformateurs qui l'a^ vaient précédé. Enfin , Toland «st l'auteur d'un petit traité sur la naturalisation des Juifs en Angleterre : Toland Reasons for naturalising the Jews, London,. ijiS. Le petit Livre de R. Manasseli ben Israël porte le nom dé ^^ttwi^ ktc 3u^ett o^ec @>etttfcl^reiben ^tir 3ean(woiluttd elni^er 'ètCi^w , bit i^m tin oome^mer un^ gtU^tUt (Bniiàabîtj hvt O^t^Mi^Mdtn httttfftnb, bit mftn Ht i&Mfd^eit QtolUa iH mad^ett pfit^t , vot^tlt^t ^ftite. — 3in Ocldinal qtbvut^f cm 3a$(e 16 56.
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faisans dans ces livres, la censure pourra y remédier en les retranchant ^
50 Qu'il est du moins prouvé que, dans ces mêmes livres, on ne prescrit pas aux Juifs de haïr les autres peuples, ainsi qu'on le croit ordinairement.
6° Qu'au contraire on y recommande la tolérance envers tous les peuples de la terre, sans aucune distinction.
70 Que du reste, si les Juife ont une certaine tendance à s'isoler, les pays où il existe plusieurs coûimunions religieuses doivent d'autant plus favoriser leur naturalisation , que leur élpignement égal pour toutes ces communions ne leur permet pas de se rapprocher des unes plutôt que des autres, ni de les fortifier par leur union.
S^ Qu'étant comme autrefois industrieux , îqfatigables et avides de gain, on peut juger de quel avantage ils seraient pour l'agriculture, le commerce, les arts et les sciences.
9® Qtié , comme ils n'ont point de patrie , et qu'il leur est agréable de fixer leur séjour dans tel ou tel pays où l'on exerce la tolérance en-
^ Ksiqzkiifiebwikiê podlègtyq censure. Cokohmck si^ foi^ rancjri sprzedwia, œkolwiek zabobon uwiecznia, drukowatwm nie b^dzie, Czacki , ib., p. 233.
vers eux , on n*a pas à craindre qu^après avoir amassé de grandes richesses , ils les transportent ailleurs, et en dépouillent les états où ils peuvent en jouir tranquillement.
10^ Enfin que les iuifs furent d^utiles sujets dans l'empire romain 2 subjugués et par con^ séquent esclaves, ils y acquirent néanmoins des privilèges considérables, tels que l'admission à tous les emplois, soit civHs soit militaires^ et entre autres la permission de vivre conformément à leurs propres lois.
Ces maximes et autres semblables une fois établies comme infaillibles, chacun de ces ré*formateurs pense à tracer son plan de réforme, et^ en cela même, ils ne diffèrent entre eux qu'autant que certaines localités le demandent.
jLe nombre de ceux qui croient la réforme des Juifs impossible est plus petit, mais d'une {dus grande autorité , car leur doctrine e^t bien supérieure k celle des réft>rmateurs de l'autre parti. Us sont cependant tombés dans l'excès cou'» traire , en ne voyant dans la nation juive qu'un mal incurable, une corruption totale et presque innée , une race détestable et perverse. Michaélis ^, Kidder, Buxtorf et ceux qui réussirent
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à faire retirev l'acte de naturalisation porté en 1753 dans la grafide Bretagne en faveur. des Juifi, se trouvent comme à la tête de ce parti. Ils se fondent à peu près sur ces principes qui découlent presque tous du caractère de la religion des Juifs.
lo La loi mosaïque contient des choses qui rendent impossible la naturalisation des Juifs; car le but principal de Moïse a été celui d'isoler la nation hébraïque , et de lui inspirer de la haine pour les autres nations.
2o Aussi long-temps que les Juifs ne pourront ni manger, ni boire, ni faire les diverses fonctions de la vie sociale avec les Chrétiens, aussi long-temps que la distinction des mets purs et impur$ subsistera parmi eux, ils ne pourront être incorporés avec les autres peuples.
3<> Ils ne s'adonneront jamais volontairement k l'agriculture, parce qu'ils sont tout-à-fait étrangers à l'amour de lïi patrie , et que , ne considérant leur existence actuelle que comme passagère , ils n'ont en vue que leur retour en Palestine^ sur lequel ils ne cessent de compter ^
40 Comme ils sont obligés de s'abstenir de
' Nous verrons plus tard d'autres causes encore qui les empêchent de se consacrer à la vie agricole hors de la Palestine.
toute occupation le jour du sabbat, et qu'ils n'ont qu'un respect très équivoque pour le serment, ils ne sont pas non plus propres à l'état militaire.
60 D'ailleurs, l'excessive multiplication des Juifs qui se marient très jeunes par devoir de religion, leur extrême industrie et leur prodigieuse sobriété sont telles, que les ouvriers et les inarchands chrétiens ne pourraient jamais soutenir la concurrence contre eux.
60 Combien de générations ne faudrait-il pas pour opérer leur amendement? Ainsi, porter l'amour de l'humanité jusqu'à accorder aux Juifs, dans un espoir si incertain, si éloigné, si fragile, les libertés des citoyens, au détriment des Chrétiens dont les princes tiennent leurs droits, leur autorité, leur puissance, ce serait une injustice gratuite, et sans excuse.
7® Les lois rabbiniques ont tellement outré la tendance anti-sociale des lois de Moïse, et une suite non interrompue de calamités a tellement avili les Juifs, qu'ils sont devenus incapables de jouir du moindre bonheur, sans se croire autorisés du ciel même à en abuser.
8* Pourrait-on sans impiété résister à la volonté de Dieu et tenter d'adoucir le poids de ses jugemens? N'a-t-il pas déclaré par la bouche
théologiens nHnJtaent jamais que sur le cercle étroit de leurs, adhérénsy om lieu que les décisionsrabbiniques sont irréfragables. L'observation est juste; mais Grégoire ne s'aperçoit pas que tout le plan de Dohm ne roule que sur ce faux raisonnement , et , au lieu de l'abandonner, il finit par retomber lui-même dans Terreur qu'il vient de relever; car il se demande : Est-il vrai que j selon le Thalmud^ un Juif doit saluerun Chrétien en le maudissant ? tuer le meillear homme qui se trouve chez les nations? ériger eit dogme sa haine qui va jusquà la fureur contre nous P et se répond comme Dohm : J^aime à croire cependant que ceux qui nous content tout cela se sont trompés, et que Von attribue aux Juifs les axiomes horribles de quelques tètes forcenées. Tous ces axiomes, et beaucoup d'autres plus haineux encore, se trouvent réellement dans le Thalmud. Si donc Grégoire avait été en état de consulter le Thalmud lui-même ,^ et de se convaincre que ceux qui ont accusé ce livre de contenir toutes les maximes anti-sociales qu'ils viennent d'indiquer ne se sont pas trompés, il est évident qu'il aurait également quitté son parti pour passer dans l'autre.
Que penser maintenant de Mirabeau, qui cherche à se faire illusion en partant du prin-
cipe suivant ^ :, « A la vérité ce culte des Juifs «qui leur a été transmis par leurs pères les a rendrait incapables de jouir des mêmes droits a que les autres citoyens, s'il renfermait des « principes contradictoires aux devoirs envers « rÉtat, s'il leur défendait de respecter la bonne « foi; s'il leur faisait une loi de haïr ceux qui ne « sont pas de leur croyance ; s'il leur permettait « la fraude et la lésion de la morale, c'est-k-dire a des rapports sociaux? » Il faut peuser que puisque le culte des Juifs renferme réellement des principes contradictoires aux devoirs envers l'état, qu'il leur défend de respecter la bonne foi, qu'il leur fait une loi de haïr ceux qui ne sont pas de leur croyance, et qu'il leur permet la fraude, la lésion de la morale, etc., etc., il faut penser, dis-je, qu'il rend les Juifs incapables de jouir des mêmes droits que les autres citoyens *, et que Mirabeau, comme Grégoire, passedeson propre mouvement dans l'autre parti* Il est sans contredit amusant de voir la ma-
' Ib, p. 62- Cf. 64 > etc.
' Ceux qui accordent plus de confiance aux écrivains juifs qu'aux non-juifs, surtout lorsque les premiers soutiennent contre les seconds que leurs livres recommandent sincèrement la tolérance envers tout le monde ( cf. brochures n® i et 2 ) , aiment à se tromper de gaieté de cœur.
théologiens nHnJtaent jamais que sur le cercle étroit de leurs, adhérénsy om lieu que les décisions rabbiniques sont irréfragables. L'observation est juste; mais Grégoire ne s'aperçoit pas que tout le plan de Dohm ne roule que sur ce faux raisonnement, et, au lieu de l'abandonner, il finit par retomber lui-même dans l'erreur qu'il vient de relever; car il se demande : Est-il vrai que, selon le Thalmudy un Juif doit saluer un Chrétien en le maudissant ? tuer le meilleur homme qui se trouve chez les nations? ériger en dogme sa haine qui va jusqu'à la fureur contre nous P et se répond comme Dohm : J^aime à croire cependant que ceux qui nous content tout cela se sont trompés, et que l'on attribue aux Juifs les axiomes horribles de quelques têtes forcenées. Tous ces axiomes, et beaucoup d'autres plus haineux encore, se trouvent réellement dans le Thalmud. Si donc Grégoire avait été en état de consulter le Thalmud lui-même ^ et de se convaincre que ceux qui ont accusé ce livre de contenir toutes les maximes anti-sociales qu'ils viennent d'indiquer ne se sont pas trompés, il est évident qu'il aurait également quitté son parti pour passer dans l'autre.
Que penser maintenant de Mirabeau, qui cherche à se faire illusion en partant du prin-
cipe suivant ^ :, « A la vérité ce culte des Juifs « qui leur a été transmis par leurs pères les « rendrait incapables de jouir des mêmes droits « que les autres citoyens, s'il renfermait des « principes contradictoires aux devoirs envers « rStat, s'il leur défendait de respecter la bonne « foi; s'il leur faisait une loi de haïr ceux qui ne « sont pas de leur croyance ; s'il leur permettait « la fraude et la lésion de la morale, c'est-k-dire « des rapports sociaux? » Il faut penser que puisque le culte des Juifs renferme réellement des principes contradictoires aux devoirs envers l'état, qu'il leur défend de respecter la bonne foi, qu'il leur fait une loi de haïr ceux qui ne sont pas de leur croyance, et qu'il leur permet la fraude, la lésion de la morale, etc., etc., il faut penser, dis-je, qu'il rend les Juifs incapables de jouir des mêmes droits que les autres citoyens *, et que Mirabeau, comme Grégoire, passedesonpropre mouvement dans l'autre parti. Il est sans contredit amusant de voir la ma-
' Ib, p. 62. Cf. 64, etc.
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niere dont Zalkind* traite Michaélis de toute sa hauteur; car il se croit k même de pénétrer mieux que lui dans Fesprit véritable de la loi de Moïse , attendu qu'en qualité de Juif, il sait le texte de cette loi presque par cœur. Mais si Zalkind avait jamais pu se figurer l'énorme différence qu'il y a entre savoir par cœur et comprendre comme il faut le texte de la loi mosaïque, entre son savoir et celui de Michaélis, il est incontestable que lui aussi aurait déserté ses propres drapeaux pour aller combattre au dernier rang sous ceux de Michaélis»
Nous pourrions conduire plus loin encore l'histoire de ces désertions : nous allons même jusqu'à nous flatter que tous ceux qui ont embrassé la cause des Juifs l'abandonneraient aussitôt que le voile leur tomberait des yeux, et qu'ils verraient à découvert, d'un côté la véritable tendance anti-sociale des livres religieux de la Synagogue , et de l'autre les erreurs grossières et les nombreuses contradictions où ils sont tombés dans leurs écrits faute d'avoir suffisamment approfondi l'esprit du Judaïsme.
Cependant ces remarques et allégations historiques sont insuffisantes pour nous faire envisager le second parti comme le seul véritable; car nous trouvons peu fondés tous les empé-
chemens que Ton a cru entrevoir contre la réforme des Juifs dans la loi de Moïse ou dans ce que j'appellerai dorénavant le Mosaume. Je me réserve de le prouver dans la troisième partie de cet ouvrage. Kidder, Basnage et Grégoire ont déjà démontré pour nous qu'il n'est pas du tout contraire à l'esprit du Christianisme de tâcher de soulager les maux et de dissiper l'aveuglement d'un peuple qui porte aux yeux de tous les autres peuples de la terre les marques de sa réprobation.
Mais ce qui pourrait mettre une barrière insurmontable à sa régénération tant désirée , c'est, à notre avis, le Jadalsme o\x\^\é.v^\XQi\i que les thalmudistes et les rabbins ont faite du Mosaï&me, depuis un temps immémorial y altération que nous allons dévoiler et mettre dans tout son jour.
Nous croyons donc que la réforme des Juifs^ doit commencer par celle du Judaïsme s ^^ que ce ne sera que quand cette réforme aura été effectuée, que Ton pourra avoir recours aux plans queDohm, Toland, Grégoire, Thiéry, Zalkind, Czacki et autres savans ont proposé
' f^oy. nos deux articles sur lu nécessite d'uhc version du Thalmud de Bab^lone.
avec tant de zèle, ou, pour mieux dire, ce seront les Juifs eux-mêmes qui demanderont l'exécution de ces plans.
Mais une réforme du Judaïsme est-elle possible ? Nous le croyons intimement , et nous avons pour nous l'autorité de Friedlander, de Ben David , de Maimon , de Jost , de Peter Béer de Mendelssohn et autres qui constituent le troisième parti des réformateurs des Juifs, c'està-dire le parti de ceux qui cherchent un milieu entre les deux extrêmes dont nous venons de parler. Convenons cependant que la plupart de ces savans Israélites ont proposé leurs moyens de réforme avec hésitation ; ils ont été retenus par la crainte d'exaspérer les rabbins leurs ennemis implacables, et de porter la masse des Juifs à abandonner leur croyance avant qu'on lui en eût substitué une autre plus saine. Au lieu de s'exprimer sans mystère, ils ont mieux aimé laisser à l'Europe le soin de les deviner, sachant combien il lui importe de rendre leur nation plus heureuse et plus utile.
Après avoir vu jusqu'ici que les controversistès , les historiens et les réformateurs des Juifs n'ont pas dévoilé le Judaïsme parce qu'ils ne l'ont jamais considéré sous son véritable point de vue, il nous reste à répondre à une
autre question qui n^a pas moins d'intérêt que les précédentes.
Dans Fétat actuel des choses, si l'on avait une connaissance aussi profonde des langues thalmudiques et rabbiniques que les deux Buxtorf, et qu'on employât cette connaissance à faire des extraits du Thalmud avec toute la fidélité et l'exactitude d'Eisenmenger, pourraiton parvenir à dévoiler le Judaïsme P Nous pensons fortement pour la négative , et en voici les raisons.
lo Une maxime thalmudique porte > :
« Tu ne dois point répéter de vive voix ce qui « se trouve couché par écrit, ni coucher par « écrit ce qui appartient à la tradition. »
D'après cette maxime , la loi traditionnelle ne devait être jamais écrite , et nous verrons bienlAt pourquoi les thalmudistes l'ont violée. Mais tout en la violant , ils n'ont fait qu'effleurer le vaste corps de la tradition ; car tout a été révélé
* Gittin , 60 y 2 .
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à Moïse sur le mont Sinaî, sans en excepter ce que les écoliers demanderont un jour à leurs maîtres d^école, et les rabbins sont toujours les dépositaires de toutes ces doctrines traditionnelles. Us n'ont qu'à se servir de la formule accoutumée : « Nous avons appris par la tra-*
« dition » : ^ J>7DTp/-) 1 j7Dp je dis au nom de « Rabbi, qui disait au nom a un autre Rabbi, a et celui-ci au nom d'un autre encore » ^OK
'ID IZRÎ/D ^3^ pour être censés ramener la tradition à sa source primitive, et pour être crus sur parole : de sorte que, selon les Midraschim, « même les discours ordinaires des savans doivent « être égalés à la Loi » : f^n^M/ f?^SÎÎ
Il suit de là que, chez les Juifs, les thalmadistes du premier ordre sont à cet égard dans le même état que le vulgaire chez les autres peuples , c'est-à-dire qu'ils cèdent à chaque instant à la manie superstitieuse qui les porte à augmenter par une tradition incertaine le corps des pratiques et des doctrines sacrées qui ne se trouvent écrites nulle part. Le plus chétif aspirant au grade 4^ docteur de la Loi ou à la charge de rabbin , essaie sur cet objet toutes
^ Midrascb mischle, fol. i^col. 3.
les facultés de son esprit hébété, et le Zohar^ ou ce livre que les Juifs révèrent presque tous sans le comprendre, semble avoir ajouté beaucoup à leur empressement à faire sans cesse de nouvelles découvertes dans la tradition, lorsr qu'il leur promet que quiconque invente quelque chose de nouveau pour expliquer la Loi, égaie Dieu et perfectionne la machine du monde. Mais comment ces pauvres d'esprit ne voientil^ pas que l'auteur du Zohar se moque d'eux quand il dit ; qu^une parole ou une chose inventée par un rabbin monte et descend , vole et s*agite dans plfisiears mondes et va se mêler avec les pa-rç(es de Dieu, pour descendre, monter et s^ agioter encore plusieurs fois avant de se déployer et de se consolider dans un nouveau firmament ^P II fait allusion à la terrible torture qu'ils se donnent jovu* et nuit pour rattacher leurs propres visions à la parole de Dieu. Il fait aussi allusion à la récompense qu'ils attendent de leur travail pendant leur vie, et qui consiste ordinairement à voir enfin ces mêmes visions s'étendre comme UQ ciel d'airain sur leurs têtes et sur celles de
■ Zohar, col. 24. Les rabbins s'abstiennent de faire de pareilles récherches les jours do Sabbat, afin que l'agitation de leurs parc^s ue viole pas les lois du repos de ce jour.
leurs confrères étonnés. Or, c'est inutilement que l'on chercherait dans le Thalmud cette partie du Jadaîsme qui ne se trouve écrite que dans l'esprit délirant des rabbins et d'autres fanatiques , surtout lorsqu'elle tourne sur quelque point d'intolérance envers les non-Jui&, ce qui est le cas le plus ordinaire.
2o En traduisant mot à mot le Thalmud , et surtout sans critique, comme on l'a fait jusqu'ici, il arrive que l'oii transcrit des faits qui ont été altérés exprès par les thalmudistes, afin de cacher plus aisément l'esprit du Judaïsme, principalement lorsqu'ils ont parlé de l'histoire de Jésus-Christ et des Chrétiens. Je me contenterai d'en donner un exemple sur la foi de Buxtorf. A la racine *lt30 ^^ son dictionnaire thalmudique, il prouve que Ben Stada filius PandircBy dont on fait plusieurs fois mention dans les deux Thalmuds, ne peut être que Jésus-Christ. Vt ut Rabbini in additionibus thaïmudicis contondant non intellîgi Jesum Nazarenum et malitiam suant conentur tegere, tamen fraas fpsorum multipliciter pellucet et de illo ipso eos hœc omnia scribere et intelligere varia evincunt. Il rapporte ici les différentes raisons qu'il a de le croire ; après quoi il conclut : Quod aliœ quœdam circumstantiœ discrepent^ nihil obs-
iat : nihil enim novi hoc est in libris Judmormniy sed studio id faciunt, uê tanto minas à Chris tianis impostura animadvertatar*
3o Lorsque les non -Juifs commencèrent à feuilleter le Thalmud et à en faire des extraits , dans le dessein de dévoiler la mauvaise tendance des doctrines qu'il contient, la censure de plusieurs pays de l'Europe s'einpressa d'en Élire retrancher tout ce qu'il renferme d'ouvertement impie contre la mémoire de Jésus-Christ et de ses disciples. Marcus Marinus exécuta cette entreprise dans l'édition du Thalmud qui se fit à Bâle en 1581 ; mais quelque temps après, les Juifs de Pologne en firent une nouvelle à Cracovie, où les passages retranchés furent remis à leur place. Cependant, avertis enfin du danger qu'ils couraient ainsi que leurs livres obligatoires y en y laissant ces passages, ils prirent la résolution de les retrancher eux-mêmes et de les cacher sous un voile plus mystérieux. Ils tinrent donc en Pologne, l'an des Juifs 5391 , une espèce de synode où ils décrétèrent ce qui suit :
II
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« Paix rbitereb a nos FfiÈRES bien-aimés de
« TOUTE UL maison d'iSRAEL !
IL Comme U nous est coddu, ainsi qu'à tous fL les enfans d'Israël, que beaucoup de Chré- « tiens tâchent d'approfondir la langue dans
a laquelle nos livres sont écrits , noxis vous éna joignons, sous peine d'encourir rexcommiia nication majeure (qui sera infligée à quicon- « que osera contrevenir à notre ordonnance ) , a de ne rien publier dans les nouvelles éditions « de la Mischna et de la Gemara relativement « aux actions de Jésus de Nazareth. Gardez-vous tt donc bien d'écrire ou d'imprimer la moindre a chose touchant son histoire, soit en bonne a soit en mauvaise part, de peur qu'il n'en a résulte quelque malheur pour nous et pour a notre religion; car nous savons déjà ce que « nous ont fait les hommes de Bélial, les Marnaa r/Vw ( c'est-à-dire les apostats), après avoir em- « brassé la loi des Notserim ( des Chrétiens ) , a et que leurs dénonciations contre nous ont « trouvé du crédit : cela doit vous engager à a vous tenir sur vos gardes et à être très cir- « conspects. Que si, ne prêtant pas l'oreille aux « paroles de cette lettre , vous continuez malgré a notre défense à imprimer tout comme aupa- « ravant, vous nous attirerez, aussi bien qu'à « vous-mêmes, de plus grandes calamités que « celles que nous avons déjà expérimentées , et « les peuples chrétiens nous forceront à em- « brasser leur religion ainsi qu'ils l'ont fait au- « trefois; et cette dernière affliction sera plus
« difficile encore à supporter que la pre-
« mière.
« Pour ces raisons, nous vous ordonnons qu'à a l'avenir,. lorsque vous publierez une nouvelle a édition de ces livres, vous laissiez en blanc « les endroits où l'on parle de Jésus de Naza- « reth, et que vous y fassiez un:; cercle comme a celui ci C ; et chaque rabbin , ainsi que tout « autre maître, sera averti par-là d'apprendre « (ces passages) à ses élèves de vive voix seule- « ment. Par ce moyen , les savans des Chrétiens « n'auront aucun prétexte de nous faire djes a reproches à ce sujet, et nous pourrons espérer « qu'il ne nous arrivera plus d'aussi grandes a calamités qu'auparavant, et que nous vivrons « en paix ^ »
* Nous avons tire cette lettre du livre anglais qui a pour titre : A short and easjr method with the Jews^ etc. 5 ^ the Reç, Charles Leslie, LondoiifiSi^, Entre plusieurs autres faussetés palpables dont l'auteur de la Brochure n® 1 a bien voulu entretenir le public, on y trouve que le passage (Sanh. 43, i), où l'on parle de la mort de Jesus-Christ, n'appartient pas «au Thaïmud, parce qu'il n'existe plus dans les éditions du Thalmud d'aujourd'hui , et qiie , dans celles où il existe , il 7 a ete inséré par un ennemi des Jui&(. Nous invitons ce zélé défenseur d'une si mauvaise cause à nous démontrer que dans les nouvelles éditions du Thalmud, où le passage en question n'existe plus,
En vertu d'un tel arrêt rabbinique, dans toutes les éditions du Thalmud qui se sont faites depuis cette époque , on a retranché les passages en question et laissé en blanc presque tous les espaces où ils se trouvaient; ce qui prouve en faveur de l'authenticité de ce monument. Les Juifs tâchent de se justifier en alléguant la règle
on n'a pas laissa en blanc l'endi^oit qu'il occupait autrefois et dans le texte et dans le commentaire ; et que si cette lacune s'y trouve réellement^ elle a un autre but que celui indique par la lettre que nous venons de rapporter.
Ce doit être y dit-il^ un ennemi des Jui6 qui a insère ce passage dans le Thalmud. Mais ce passage est-il par hasard le seul de ce genre qui s'y trouve? Noos y en avons rencontra dix au moins. Et si cet ennemi des Jui& l'es j a tous insères ^ il fkut convenir que les JuiCs ont ëtë bien insoucians sur l'intégrité et l'incorruptibilité de leurs livres religieux. Ce brave champion de la Synagogue n'a pas voulu voir que^ si tout ce qui dans le Thalmud décèle une mauvaise tendance contre les non- Jui& est sorti de la plume d'un ennemi de3 Juifs ^ il faut 6n conclure que cet ennemi des Juifs est l'auteur de presque tout le Thalmud. Ignore-t-il ou se trouvent aujourd'hui les autres passages thalmudiques défavorables à la mémoire de Jésus- Christ? Nous lui dirons encore une fois que c'est dans les plus anciennes éditions du Thalmud de Venise et de Cracovic ; ii pourra les retrouver aussi fondus ensemble 'dans les deux livres Tholedoth Yeschou ^'\JJ1 nn^W > ®* Maasé Thalouy nWV'Q *f^Y\ ^'^ P^^^ calomnieux et les plus difÊimatoires qui existent dans les archives de la Synagogue. .
que les éditeurs du Thalmud s'étaient présente de calquer exactement les nouvelles éditions du Thabnud sur les anciennes ^ de manière que les feuilles et les colonnes des unes correspondissent parfaitement à celles des autres ; règle à laquelle ils n'auraient pu rester fidèles sans laisser ces espaces en blanc. Mais, d'après ce raisonnement, les éditeurs du Thalmud auraient laissé une marge plus considérable en bas des pages^ plutôt que d'interrompre de temps en temps le tette pour y faire une lacune , s'ils n'avaient pas eu l'intention d'avertir par-»là les rabbins et les maîtres de leur devoir envers leurs élèves, comme il est dit dans la lettre synodiquCé
Il est donc évident que le Thalmud est aujourd'hui mutilé par la censure des Chrétiens aussi bien que par celle des Juifs , et que les lacunes qu'il renferme tournent au désavantage de la véritable notion du Judaïsme, que l'on doit y acquérir.
Nous pouvons conclure avec confiance que, si l'on peut dévoiler le Judaïsme , ce n'est pas par quelques extraits du Thalmud , mais par la version du Thalmud entier, et en travaillant à cette version de manière :
\^ Que les fils de cette tradition , toujours re^naissante , y soient comme rompus et coupés k
jamais, en détruisant la prétention des auteurs > mêmes tlu Thalmud au titre, dont ils se glorifient, de- dépositaires de la véritable tradition ;
2^ Que la critique rende à Thistoire, que les rabbins ont défigurée, la physionomie qui lui appartient;
3o-Et que les passages rayés par la censure des Chrétiens et des Juifs y soient remis à leurs places.
Cette dernière opération surtout nous paraît de la plus grande importance; car,, en les retranchant du Thalmud^ la censure ne les a pas anéantis , et cependant c'est dans ces passages . qu'il faut aller chercher les traits les plus propres à caractériser le véritable esprit du Jadaïsme , et à jeter un grand jour sur plusieurs-endroit du Thalmud qui, autrement, seraient indéchifi&ables. Nous tâcherons d'effectuer cette opération en lY^àxxis^nlXe Thalmad SUT les plus anciennes éditions , telles que celles de Venise et de Cracovie. Il est à observer que ces retranchemens ont été faits par la censure avec si peu d'adresse, que les passages qui manquent dans le texte du Thalmud se trouvent dans ses extraits et dans ses commentaires. Nous nous servirons de tous ces moyens et d'autres encore dont nous avons parlé dans la Préface, pour que notre version
soit complète , et qu'elle mérite véritablement le titre de Judaïsme dévoile.
Les livres sur lesquels nous avons présenté nos remarques critiques dans la première partie de notre Théorie, sont pour la plupart regardés comme classiques dans leur genre. Nous placerons donc de temps en temps , en marge de cette même version , des notes tendantes à justifier leurs auteurs des imputations des Juifs, ou à les corriger lorsqu'ils ont mal compris ou mal traduit le Thalmiid, ce qui donnera un nouvel intérêt à notre entreprise. Et comme dans ces mêmes livres classiques on ne parle presque jamais de ce que le Thalmud contient de sage et de moral relativement aux Juifs, nous corrigerons cette omission en plaçant dans l'index des matières , sous les trois titres de devoirs envers Dieu, envers soi-même et envers ses semblables (les Juifs), toutes les pages àxy Thalmud c^\ renferment les bonnes maximes qui ont quelque rapport avec ces devoirs. Elles sont au nombre de 500 environ.
Si cette version effraie par son volume et ses difficultés , que l'on se représente les immenses travaux entrepris par nos ancêtres pour détruire l'opinion des Juifs, qu'ils étaient les seuls à comprendre le texte de la Bible. Le Thalmud, il est vrai , en demande encore de plus grands ; mais
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quand on aime sincèrement la patrie et le bien public, loin de se laisser rebuter par les difficultés qu'il présente, on redouble d'efforts pour en triompher. « Il est temps , dit M. Jost, dans « la Préface de son histoire, de terminer la « discussion sur le mérite ou le peu de mérite « des Juifs et du Judaïsme. Il faut s'attacher à « examiner avec attention ce phénomène et le « suivre dans son origine et dans ses progrès^ « pour en bien connaître les causes et même « pour les changer en cas qu'on le trouve né- « cessaire. »
Dans les fragmens du Judaïsme^ que les coutroversistes , les historiens et les réformatleurs des Juifs ont tâché de dévoiler jusqu'ici, il y a une faute très sensible dans laquelle ils sont tous tombés sans aucune exception^ Ils ont rempli leurs livres de reproches contre la Synagogue^ M ces reproches sont présentés d'une manière si vague et avec si peu d'ordre , qu'il nous est difficile de les ramener à une source commune et de nous en former une juste idée. On revient de la lecture de leurs livres aussi effrayé et plus effrayé encore que de celle du Thalmud. Ils n'ont jamais considéré le Judaïsme comme une science ou comme un art susceptible d'un ensemble méthodique dan^ ses maximes et dans ses règles
fifndamentales . On dirait qu'ils ont travaillé pour les dix oiseux de la Synagogue. Ajoutons que les livres de tous ces auteurs sont devenus très rares, tandis que la nécessité de consulter la Théorie da Judaïsme se fait sentir de plus en plus, pour pouvoir jager les Juifs d'après leurs propres principes et ceux de l'équité, et substituer à des expédiens plus prompts des moyens plus convenables et plus sûrs pour amener leur réforme. Nous allons donc entreprendre de remédier à ces inconvéniens , et de donner dans un seul livre ce que l'on chercherait peut-être en vain dans plusieurs ; et , si notre Théorie du Judaïsme , quoique puisée exclusivement dans les livres d'une autorité majeure , ne s'accorde pas toujours avec le caractère des Juifs de tous les pays de l'Europe, il faudra se souvenir que notre intention a été de baser notre ouvrage plus particulièrement sur l'état où sont aujourd'hui les Juifs de Pologne , dont le système religieux a été visiblement outré plus que partout ailleurs < •
' Les remarques que j'ai pu faire en ce genre, en traversant la Prusse , la Hollande et la France , concoiu-ent à démontrer que la masse des Juifs de tous ces pays lutte toujoiu*s avec les; observances tfaalmudiques , et s'j montre plus ou moins attachée en raison de l'importance que les rabbins de chaque commuoe leur accordent. Quant au petit nombre des Juifs plus^
éclaires 9 il serait difficile de rendre compte des principes qu'ils professent relativement à ces mêmes observances. Il y en a qui méprisent le Thalmud tout entier, d'autres ne le méprisent qu'en partie ; mais je n'ai pas rencontre un seul savant israëlite qui le regarde comme un livre divinement inspire y ce qui est bien loin de s'accorder avec l'orthodoxie judaïque. Le service divin m'a paru accompagne de beaucoup de dignité et d'assez de deVotion dans la Synagogue de Francfort sur l'Oder ; mais il est un peu théâtral dans celle de Paris. J'avoue que c'est pour la première fois que j'ai trouvé la Bible entre les mains de jeunes israelites sans le Commentaire de Raschi, dans les écoles de Juifs que j'ai visitées à Aix-la-Chapelle et à Paris.
SECONDE PARTIE
Notion du Judaïsme y considéré comme culte religieux des Juifs de la dispersion, et comme doctrine anti-sociale. — Maximes fondamentales de cette doctrine. — Régies critiques contre les tergiversations des docteurs de la Synagogue.
On peut considérer le Judaïsme sous deux aspects différens, comme culte que professent aujourd'hui les Jui/s de la dispersion , et qui, outre la Loi de Moïse ^ embrasse toutes les additions, les modifications, et même les altérations que le temps, les circonstances et surtout Tesprit pharisaïque ont pu faire à cette même loi, et comme doctrine anti-sociale et in^ tolérante contre tous les peuples non-juifs, doctrine devenue dangereuse à ceux qui la professentet aux divers états où elle est tolérée. Comme religion, le Judaïsme comprend la Loi écrite , ainsi que la Loi orale y c'esl-à-dire la Bible et le Thalmudf et plus particulièrement cinq classes
de préceptes, de rits et d'ordonnances que Maîmonides " définit de cette manière :
Explications de la Loi reçue de la bouche de Moïse ^ et dont quelques traces existent dans l'Écriture Sainte. Ces explications ne sont jamais mises en controverse , et l'on se contente de dire quand il en est question : Ita traditione accepù
2» >j>OD r\^rd-> xychr\ Régies de
Moïse dérivées du mont Sinaïy dont il n'exi&te aucune trace dans la Bible. Ces règles aussi ne sont jamais contestées, et leur formule est : Constitutio Mosis è Sinâ.
71^]30n Décisions tramées par argumentation et par conjecture , dans lesquelles on doit se conformer à l'avis du plus grand nombre; car elles sont controversées et l'on se sert à leur égard de la formule : Si constitutio sity reeipi-* mus eam ; sin sub Judicium cadat, est quod res^ pondeamus. Les disputes des thalmudistes tombent principalement sur cette troisième classe.
TI^IJHv J^O Canstitutions des prophètes et
« Pi:ëface u Y explication de la Mischna nVSWDrt tt^l^l^S*
iUs savons d0 chaque siècUf poar faiv^ haie à la Loi; car les membres de la grande Synagogue , selon le Thalmud >, ont laissé aux thal*^ mudistes et aux rabbins ces trois avertissemens :
troA^ntef injudicio. JEt constitaite disçipaloi multoSs Etjiwitt sepempro legf^ Faites haie à la Loif c'eat-à-dir^ > entourez la tioi de plus de rigueur qu'eUa n'en exige, afin de retirer l'homme de
la transgression »,Û"lîi^n lnî«5 p^n^Tl'? >^3
Qac Pan se garde donc bien de rien chmger à la monnaie Jirappée par les savans antérieurs.
p^DDn \yD!mi v^tDO» njxi;^ vb
à la monnaie^ c'est-à-dire aux rites y constitutions et ordonnances utiles ^. Au contraire, malheur aux savans postérieurs qui ne s* appesantissent pas sur ces ordonnances par de nouvelles 4.
* Avoth, C. I, 1.
' Berac, C^ I^ «, Cf. Roacomulleiri^ Gençs, xxsm^ 33; qt jP^a/^r* x^V; 3«
3 Ti>idm,| Hiçro». Berac,^ %o^ ?.
4 Ce principe se rencontre dans les Turim, le Schulchai^ AfuCj le& Midrasckim, et dans tous les livres obligatoires des
UDT Ûllp DvIVn C'est aussi sur ces constitutions que tombent les controverses thalmudiques, ditMaimonides, et c'est pour cette quatrième classe que vaut la formule des thalmudistes : Rabbi N. statuit hâc aut iltâ de causa : Rabbi^ N. veto non statuit,.
>JD V2 a^;mjn r^^^yin naDoni
Û*lî^ Ordonnances et rits statues ou changés d^a^ près les circonstances y lesquels à la vérité n'ajoutent et n'ôtent rien à la Loi , selon Maimonides^ mais que l'on doit observer aussitôt que toute une secte d'Israélites les approuve et les suit. Salomon en a défendu la transgression en disant : Si quis perrumpat sepem, mordebit eamserpens. Les formules par lesquelles on désigne dans le Thalmud les ordonnances de cette cinquième classe, sont : Statuit Rabbi N. ;statuerunt Sapientes; constitutio sapientuniy etc. *
rabbinistes , et nous nous y arrêtons à dessein pour le fanre remarquer aux réformateurs des Juifs.
' La classification que l'auteur delà Brochure n*» 2, p, 4; 5, fait des doctrines thalmudiques^ in trei) Clubritenr est aussi incomplète qu'illusoire. Son objet est de persuader que VA goda n'est pas de précepte aux yeux des Juifs \ mais qui prouve trop y ne prouve rien , et nous ferons bientôt voir à ce hardi copiste de WoUiisohn que sa copie est en cela aussi fautive que rorigiDal.
Mais le Judaïsme y considéré comioe doctrine pernicieuse, est renfermé uniquement dans la connaissance de ce qui a détourné les Juifs du chemin salutaire de la raison et de la véritable tradition; soit qu'où puisse les regarder euxmêmes comme la cause de ce désordre, ou qu'on puisse Pattribuer aux peuples parmi lesquels ils demeurent depuis la dispersion. Or leJudaismcy considéré comme culte religieux, ne regarde que ceux qui le professent, et plus particulièrement leurs savans et docteurs de la Loi« Mais les contrôversistesy les historiens et les rëformatem^s des Juifs doivent s'occuper du Judaïsme envisagé comme doctrine anti-sociale et pernii^ieuscj et c'est uniquement sous ce second point de vue que nous allons l'examiner, en tâchant d'en fixer les traits les plus saillans par un choix méthodique de maximes et de règles. Cependant, dans cette seconde partie de notre ouvrage, nous n'entendons appeler l'attention du lecteur que sur les effets immédiats de cette espèce d'égarement où les Juifs vivent aujourd'hui, surtout en Pologne. C'est dans la troisième partie que nous nous réservons d'en rechercher les causes véritables et d'en prescrire les remèdes.
Ce qui constitue à nos yeux le génie du 7adalsme en question, c'est donc :
1° Un certain nombre de livres et de docteurs d'une autorité illimitée, et le fanatisme avec lequel on aime jusqu'au mépris et aux calamités qu'un aveugle respect pour les uns et pour les autres peut attirer sur la tête de leurs admirateurs.
2® Des articles de croyance, des cérémonies religieuses et des traditions sacrées, variables k l'infini et au gré de tout le monde.
3^ L'éducation des jeunes garçons israélites, trop précoce et presque exclusivement fondée sur la Loi orale; celle trop peu soignée des jeunes filles Israélites par rapport à la Loi et à la morale; et le peu de cas que les Juifs font en général des femmes mariées.
4<^ Un caractère parvenu a se faire une sorte de jouissance du soupçon, de la tromperie et de la ruse.
5® Un esprit enclin à mettre la subtilité et le sophisme au-dessus de la Loi, et à ériger les préjugés, les allégories et les fables en principes irrécusables de morale et de religion.
6® Un cœur enflé d'orgueil , plein de haine et d'intolérance envers les non-^Juifs, et toujours prêt, par crainte, à recourir aux énigmes pour déguiser ses sentimens anti-sociaux.
7® Une réaction sourde , mais toujours active
et nuisible aux véritables intérêts de Fétat, contre toutes sortes de vexations religieuses «t civiles.
8® Enfin une vie errante qui fait que les Juifs sont insensibles à la misère , ou une vie marchande qui les rend avides des plus petits gains et de tout trafic illicite : une industrie inépuisable portée jusqu'à l'impudence , mais toujours infructueuse et même dangereuse pour la société.
Tâchons maintenant de retremper, pour ainsi dire, chacune de ces maximes dans les mœurs des Juifs d'aujourd'hui et dans les livres rabbiniques qui passent pour avoir été inspirés de Dieu même , et dont les paroles ont par conséquent force obligatoire pour les adeptes de la Synagogue-
SAMARITAINS
Les Samaritains ou Samaréens <, secte de Juifs qui prétend descendre de la tribu de Joseph le Juste par Ephraïm, et dont on trouve aujourd'hui des restes à Gaza, a Sichem, à Damas, au Caire et dans d'autres lieux du Levant, ne croient qu'au Seigneur, à Moïse et à la montagne de Garizim où ils font toujours des sa-
* Les trois mots iQ^ 3 ^]3\ï^ Samaritains, Q^jn^D Couthéens et Q^ 1)2^^2^ Samaréens, qui s'appliquent d'ordinaire à un seul et même peuple ^ sans distinction ^ dénotent plus proprement \ le premier, les anciens hahitans de Samarie d'avant la captivité de Babylone ; le second , les hahitans de Coutba , transportes à Samarie et confondus avec les Samaritains pendant cette captivité'; le troisième, la secte des Juifs, qui se piquent d'avoir seuls conserve le Pentateuque dans sa puretë primitive, api*ès la même captivité', car ^Q^J^ (Schamar) en he'breu signifie garder^ conserver.
crifices , et qui , par rapport aux livres religieux dont nous parlons , ne tiennent pour canoniques que les cinq livres écrits par Moïse; ce qui nous
les fait appeler Tl^lîl ^ /V!3 les possesseurs de la Loi de Moïse ou du Pentateuque.
CARAlTES.
Les Caraïtes * dont on fait plus ordinairement remonter Torigine aux temps de la publication du Thalmud, car on ne voit pas que leur nom ait été odieux aux Juifs avant ce temps comme il l'a été depuis , approuvent seulement tous les livres de la Bible qui sont dans le canon juif; c'est-à-dire la Loi écrite^ et rejettent la Loi traditionnelle. Ce n'est pas qu'ils ne fassent aucun usage de la tradition; mais ils refusent de la croire inspii^ée. Nous les appellerons ^V^13 Jj^pO Les possesseurs de la Bible.
RABBANITES.
Les Rabbanîtes ^, que nous désignons par le
nom de Ti'iini Dt^Dr^tî/ Ti'iiin >^y:D
^ï} vVm^I/ Possesseurs de la Loi écrite et de
* Ils tirent leur nom du mot ^"^pQ qui signifie texte de la Loi écrite ou de la Bible,
" D^331 > <Ju ï"o* 31 ) docteur y parce qu'ils sont attâche's aux traditions de leurs anciens docteurs.
la Loi orale f admettent comme obligatoires et canoniques tous les livres qui contiennent Tune et Fautre; c'est-k-dire :
lo La Bible TTWtVi 'IfîD \ "ijED J^^'n^^n ♦ K'npD avec les paraphrases chaidéennes Û'^DIJ lïH d'Onkelos, de Yonathan, celle connue sous le titre de paraphrase de Jérusalem '^D'?^!/')^'^ ÛlJ^ll etc. , et le commentaire de Raschi V'XJ/'^ c'est-à-dire de Rabbi Salomon Jarchi ^H"!^ HD^^I/ ^l^^l \
2» La Mischna tlJ^I/O seconde Loi (ou Recueil de traditions fait parR. Juda appelé le Saint
\!/npn» ou le prince î^>\î/jri e* ^-^'^^x^ simplement Rabbi ^^S'H pour empêcher que les Juifs n'en perdissent la mémoire dans leurs diverses émigrations. Avantlui prévalait la maxime, que nous avons déjà rapportée, de ne point coticher par écrit la Loi traditionnelle; mais après qu'il y eût contrevenu le premier pour la raison
' Nadone fuit Gallus, patriâ Trecensîs, dit Buxtorf^ ia Abbreviaturis f mortuus anno Chris ti iio5. 11 a écrit des Commentaires sur toute la Bible y et presque sur tout le Thalmiid ^ lesquels sont plus estimés des JuiFs polonais que tous les autres Commentaires de ce genre. Nous avons déjà parlé dans la Préface des trois vieux Commentaires de la Bible appelés Mekiltha, Siphri et Siphra,
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énoncée, on adopta celle-ci r « Il vaut mieux « violer la Loi que de permettre qu'elle soit
« oubliée ^ » ^N^i n^in 'npyn ntoiî^
^N'IX!;^» rrim nDÏI^I/m J^da le saint naquit à Sephora, et fut l'oracle de l'école de Tibériade. Jahn place son ouvrage, c'est-à-dire la Mischnay entre l'an 190 et 220 de J.-C. Sans répéter ici ce que nous avons dit ailleurs de la Thosiphtha ^ et de la Baraietha^ les plus célèbres de ses commentateurs sont : Maimonides et R. Abadias de Bartenora.
3o Le Thalmud de Jérusalem TlD^rH ^D /^I/I'n^ qui contient la Mischna de Juda le Saint, et la Gemara J^^^^J supplément^ cont" plément 3 de R. Yochanan , fondateur de l'école
' Themouray 1 4» ^ • — Ce changement de Maxime a ameiië une grande partie des désordres que l'on reproche aux Juifs d'aujourd'hui ; mais il fait espérer à leurs réformateurs que les mêmes Juifs peuvent changer encore leurs maximes pernicieuses et en prendre de meilleures.
» L'auteur de la Thosiphtha est R. Chajya. Ille enim, dit Buxtorf en parlant de lui dans sa Bibliothèque, efJRa^^/ Us'chaya, fuerunt primi qui librum istum{hi Mischna), pit^/icc mi seholis explicarunt, Lç Commentaire qu'y ht R. Uschaja a pour
titre Beréschith Rabba ^y^ n^\!^i<^3 1 ^^'^ "® ^*^* P^* *^°"* fondre avec le Midrasch du même nom.
^ Ou recueil des sentences , des paraboles et dëcisiods des
de Javne* Secondé par deux disciples de Juda , il travailla à cet ouvrage pour les Juifs de Palestine, vers l'an 230 de J.-C. ^
40 Le Thalmud.de Babylone >^M 1 1D^tl qui comprend la même Mischna de Juda le Saint, et la Gemara de Rav Asché ^\S/j^ IS^H qui fit pour les . Juifs de Babylone ce que R. Yochanan avait fait pour ceux de Palestine. U commença cet ouvrage, selon Buxtorf, Tan 357 de J.-C. , et laboravit in eo per armos sexaginta. Ipsi successit ^)y^^)2 [Maremar) anno 427 et tandem !^lJON ^IH'n \Rabbi Avina)^ valgo JÎJV^^'n Ravina absolulum anna ChriHi 500 '.
Les commentaires avec lesquels il s'imprime ordinairement sont celui de Raschi, et un autre intitulé Thosepkoth tniSDlïH î c'est-à-dire plusieurs additions qui y ont été faites depuîis sa
pliis iUttstres docteurs juifs qui complètent et edaircissent la Mischna,
* Il j a des auteurs qui regardent les deux Gemara de Palestine et de Babylone comme un seul ouvrage, c'est-à-dire comme étant la continuation Tune de l'autre : mais nous verrons qu'elles diiïièrent en Ire elles comme les caractères des docteurs des deux écoles orientale et occidentale, — Remarquons ici que la Gemara de Babylone est bien plus volumineuse et plvs complète que celle de Jérusalem.
clôture et qui n'ont pas été insérées dans le corps du Thalmud.
. 5<> Differens extraits ou abrégés des deux Thalmuds, entrepris dans le but de simplifier le système des doctrines thalmudiques, en écartant toutes les parties de la Loi qui ne peuvent pas être pratiquées hors de la Palestine , et les éternelles dispTutes qui dans les deux Thalmuds précèdent ou suivent toujours la dernière décision ou la décision à laquelle il faut s'attacher. Les titres des plu$ révérés d'entre ces extraits sont :
a. Alphesi "^OS /N abrégé fait par R. Isaac Alphes, contemporain de Raschi son commentateur, et divisé en trois parties.
b. Y ad Chazaka npTH ^^ abrégé fait par Rambam Û^S'^'H ou R. Moses , fils de Maimon *^1D^D "^2 n\I/D ^ ou par le fameux Maimonides , né à Cordoue , l'an 1135 de J.-C; Digeste des lois le plus complet qui se soit
jamais /ait, comme l'appelle Pr idéaux dans son histoire* Il contient quatre parties dans lesquelles Maimonides tâche de mettre cet ordre , cette clarté et cette netteté de style qui ne se trouvent pas dans le Thalmud.
c. Arbaa Tarim Û>'ntJ TiyiS'nî^ extrait du Thalmud fait par R. Jacob, fils de R. Ascher, vers l'an 1 340 de J.-C. et divisé en quatre parties dont :
La Iw Orach Chayim Û^>n fl'llî^ ♦
La 2e Yoré Déah HV^ T^V ♦
La 3* Choschen Hammischpat tiD STÎ^OTl IXt^H
La 4e Even Haézer "iTyri pî»5 ♦
Idem avec le commentaire Beth Yoseph f^^^
ïld^ ou de R. Joseph Raro, mort ea 1575 de
Idem avec le commentaire Beth Chadasch
Xyin ïn^2 ou de Joël Sircks, fils de Samuel, mort l'an 1641 de J.-C.
C'est dans les Tarim accompagnés de ces deux commentaires, que les rabbins vont puiser les décisions des plus célèbres d'entre leurs jurisconsultes D^^pDIS ♦
d. Le Schulchan Aruc ^I^V tH /\î/ abrégé de V Arba Turim réduit en forme de thèses et de conclusions, par le même Joseph Karo que nous venons de citer. On le publie ordinairement avec les additions de R. Moses Iserlès et les commentaires Magen Abraharriy^QS Beth Schemuel »,
* Wolfssohn entend parler de tons ces abre'ges et surtout du Schulchan Aruc, lorsqu'il dit que celui qui veut connaître à fond le Juddisme d'aujourd'hui ne doit pas étudier le Thalmud, mais les livres rituels des Juifs ; S)enn f^ïtii nur Çter itx^i fîd^ Ui rabbinlfc^e 3u5ai^u^ ïn feinei; nja^ren ®eftal(f p. 83. II parle ainsi pour éviter adroitement les reproches qu'on peut faird à
etc. Il y a aussi trois autres abrégés du Thalmud qui ont beaucoup d'autorité aux yeux des Rabbanites, savoir :
e. Halacoth gedoloth JT^ll'^'njl tllD^în de R. Schiméon Kcïra que Buxtorf rapporte à Tan 740, et Wolf à l'an 748 de J.-C.
f. Àscheri ^^\S/}<i quasi ascherœa compendia vel ascherœœ conclusiones de R. Ascher, mort à Tolède l'an 1328 de J.-C.
g. Ain Yacob 2pV^ 'l^V extrait de toutes les fables, histoires et sentences morales duThalmud qui figurent sous le titre àHAgaday fait par R. Jacob, fils de Chabib, fils de Salomon qui florissait en 1492.
6^ Les Chiddouschin D^\S/nn ^^ nouvelles considérations et éclaircissemens ultérieurs des doctrines thalmudiques qui ressemblent en quelque sorte aux novellœ et extravagantes du droit romain. Les plus connus et les plus révérés sont:
a. Chiddousché Halacoth Maharscha ^^î/ll^n- NTÎ/'ina ïl1D*7n ou de R. Samuel Edels, publiés par R. Levi Hirsch ; Ben Meir Haccohen ^ l'an des Juifs 5476, de J.-C. 1716.
la Synagogue sur la mauvaise tendance du Thalmud; mais noufi. niions lui prouver que la tendance de ces livres rituels est plus intolérante que celle du Thalmud, et que in vitium dufiiiçulpf^. fuga si caret arte.
b. Chiddoasché Halacoth Maharam Lublin
"t^^p D^^na T\\zhr\ >\îni>n ou de
R. Meier de Lublin qui florissait l'an des Juifs 5376 et de J.-G. 1616.
* c. Chiddoasché Halacoth Maharam Schiph
r^^ û^na r.D^n >\î;n>n ou de r.
Meier Schiph, l'an des Juifs 5393.
7® Les Midraschim^ D^\I/^T^ ou différentes explications mystiques et allégoriques de la Bible, dont les plus remarquables sont :
a. Midrasch Rabboth flQ^ \Î/^^D livre dont l'époque et l'auteur sont incertains. Dans la chronique Tzémach David ^ on l'attribue à Rabba Bar Nachmani, écrivain qui florissait vers l'an des Juifs 4082 ou de J.-C. 322.
b. Midrasch Thanchoama NDirUfl \î/*n*lD de R. Tanchuma Bar Abba, comme l'on croit plus communément , mais dont l'époque est incertaine. On l'appelle aussi Midrasch Yelamé-
* On dit plus ordinairement Midrasch Rabba au singulier ; mais nous nous servons du pluriel ( Rabboth) pour comprendre sous cette dénomination toutes les explications allégoriques de la Bible qui portent le nom de Midrasch, en commençant par le Midrasch Beréschith Rabba, ou du premier livre de Moïse. Cependant les Juifs distinguent le Midrasch Beréschith Rabba des autres, et Tattribuent à un certain Rabba qui vécut, selon eux, vers Tan 3979.
dénu 1 JIO /^ docebit nos de cette parole qu'on y répète souvent.
c.Yalkout^Haschimeoni '^JT^D^Î/n tDlp*?*^ auctor ejaSy dit Buxtorf, R. Schimeon Concionator Franc ojurtensis qui paraît avoir vécu dans le quatorzième siècle.
d.YalkoutReonbéni^'^^\)lt\ tDlp*7^ de R.
Ruben Ben Hoschke, mort l'an 1673.
e. YalkoutHammakir ^lODH tDlp'?'^ de R.
Machir Bar Âbba Machir, auteur du quinzième siècle.
8<> Enfin différens livres de prières ayant pour litre :
a. Séder Thephilloth miccol Haschana ^"^ï^
nj\î/n ^D^ tm /Sï^ ^'^ '^^'*^ precum inscribantur, dit le même Buxtorf, qaibus qaotidiè iriSabbatho etaliis minoribusfestis utantar[Jiidœi)y
natn in D^^jl^ \î/7\î/ {^Schalosch regalini) tribus prœcipuis f es lis atantar prœtereà libris Machazor et Selichoth ^.
* Yalkout veut dire Recueil d'explications de tout genre.
* SelonJe même auteur, hi libri in variis locis et variisfor^ mis excusi suni : dispersa etiam ordine,quem alium atqiie alium habent Galli, Germani^Poloni, Itali, Hispani, Il devait ajouter qu'ils diffèrent aussi selon les diverses sectes de Jui£s de ces mêmes pays. En Pologne , par exemple , les livres de prières
b. Machazor *T|TnX? ou livre de prières pour les principales fêtes de l'année.
c. Selicholh ÏIIH^ /D ^^ livres de prières pour les jours de jeûne et de pénitence,
d. Kinoth )nU^P ^^ lamentations pour le jour de la destruction du temple et de Jérusalem.
CHASIDIM.
Les Chasidim » que nous confondons avec les cabalistes, 71 /Dp ^^VD parce que leur secte prit naissance à Miedzyborz en Podolie, à l'occasion d^un rabbin fanatique qui préten* dait guérir toute espèce de maladies par la Ca^ baie y et parce qu'ils négligent l'étude delà Loi écrite et de la Loi traditionnelle^ pour s^adon* ner exclusivement a cette espèce de Cabale qui se sent beaucoup des idées que les anciens attachaient à la magie ^, ne regardent comme obliges Rabbanites diffèrent de ceux des Chasidim; et cenx des Kciraïtes diflèrent beaucoup des uns et des autres.
* nn^Dn > tes pieux, onpiéiistes, comme les appelle Calroanson ( EsseU sur Vétat actuel des Juifs de Pologne et leur perfectibilité )^ qui ont fait revivre dans ces derniers temps, en Pologne y les maximes sur la vie contemplative ou oisive de plusieurs visionnaires de l'anticpiit^.
"^ Voy, le livre Megallé Temirin, ^1"p)3û N^3D IBDi P*^^
gatoires ou de précepte que les livres cabalistiques, c'est-à-dire :
a. Le Zohar ^nHIT commentaire cabalistique sur la Loi écrite, que la plupart des Juifs s'efforcent d'attribuer à R. Schimeon, Jils de Yochaî,
'^m\> p PV^^ "^ .0"Tî;n qui fut le disciple du fameux cabaliste R. Akiva, et qui
passa douze à treize ans caché dans une caverne avec son fils, pour avoir mal parlé de l'empire romain ». C'est pendant cet espace de temps, disent ses admirateurs, que le Zohar fut composé, c'est-à-dire dans le second siècle de l'Eglise avant la Mischna même. Mais les auteurs des livres Youchasin et Schalscheleth qui, quoique Juifs, ne sont pas étrangers à la critique, nous font savoir que ni R. Schimeon , ni son fils R. Elieser, n'ont couché par écrit le Zohar; mais probablement leurs disciples et les disciples de leurs disciples. Telle a été dans le principe la masse de ce livre , qu'à peine an chameau aurait-il pu le porter. Le Zohar lui-même n'est
avoir une idée des extravagances professées par les Chasidim, On en trouve un extrait dans Y Abrégé de V Histoire des Juifs , par Anne Adams , dont nous avons déjà parle'.
' Cf. Thalm. Bab., Schabb., 33 , a ; et Thalm. Hieros., Scheviis ^ 6 , 9.
donc envisage aujourd'hui que comme une collection de fragmens de doctrines cabalistiques. Dans les éditioBs plus complètes, on rencontre plusieurs passages qui sont favorables au Chris" tianisme; ce qui a fait qu'un écrivain de nos jours a tracé le caractère du Zohar en ces termes: 3n fe^r untlarer 6))ra(^e unb ungei(o$^nli(^ 33tlbem tragt baf 33u(^ oit tefiamentlic^ ^ neu ieflamentlic^ unb morgéiilanbifc^^^ant^etflifc^e SBorftellungen t>i>t. Son objet principal est d'expliquer les cinq livres de Moïse; ou plutôt de les rendre incompréhensibles. UNllCD'^ ^)2 La clef de la plupart de ces logogriphes consiste dans la connaissance de cette espèce de cosmographie orientale qui attribue la forme humaine à l'univers entier; car c'est justement à l'univers que l'on fait allusion dans le Zohar^ lorsqu'on y parle d'un vieillard mystérieux dont la tête, la chevelure, le visage, la barbe, les bras, les jambes, les pieds, etc., en un mot, tout le corps est gigantesque et symbolise les différentes parties de la nature.
b. Livre Bahir *n ^711371 ^2^^ ^^ ^^ Livre illustre. Omnium Rabbinicoram antiquissimus^ dit Buxtorf, de profimdâ Kabbalâ et mysteriis ruh minam divinorum conscriptas. En effet, on l'attribue à R. Nechonia Ben Hakkana, qui était
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contemporain de Jonathan le paraphraste. Il serait donc , selon les calculs des Juifs qui font de Jonathan un disciple de Hillel, plus ancien encore que le Zohar.
c. Le livre Yetzirah ï^^'^^^ "H Î}D ou de la Création; car il traite de la création du monde et des attributs 4e Dieu. On en fait auteur tantôt le patriarche Abraham, et tantôt le même R.
Akiva que nous avons souvent cité. Les deux Thaknuds en parlçnt pour nous faire savoir que par le livre Yetzirah on peut créer des génisses de trois ans qui soient bonnes à manger ^2*^
T^^yr^s ^SDD >pDV1 tHit^y^î "h^u
^'?DNi Nn'^n N'r^y m"? ^"yym
^^^^ " , et charger les courges et les melons en cerfs et en chevreuils capable^ de se propager.
w>t5:2Nr v^rip a>Dj n^i^^^ v -^y y^>:2y ^ui^ni ^o^ V"?^^^ l^"? ^^^T
^ ThaVhiad Babylonicum , Sanhédrin ^ ^'Jj ^^ Dans les editiotis de Vienne et de Direnf urt oh lit : HI^S^ niD^HS ^pD V occupati in consdtutionibus creatîonis. Je conjecture que celleci est la véritable leçon ; et que l'auteur du Yetzirah a pris occasion de ce passage du Thalmud pour se déterminer à l^rtre.
iS
^^2tDl ^'^V^^^5 ^ Quelques auteurs pensent que le titre de y^/z/>YïA(création) lui vient de ce qu'on peut créer ce que Ton veut par la vertu de ses paroles. Dans le Yetzirah d'aujourd'hui on donne aussi l'explication des trente-deux voies de la sagesse f c'est-à-dire des vingt-deux lettres de l'alphabet et des dix Sephiroth ou Splendeurs, comme les appellent les Cabalistes.
d. Livre Raziel /Î^^T^ ^SD ^^ de l'ange de ce nom qui l'apporta à Adam, lorsque celui-ci eut achevé sa pénitence* On y apprend l'art de conjurer les bons et les malins esprits , de parler avec le soleil et la lune, de guérir les maladies, de prédire l'avenir, etc. Il contient donc ce que nous avons appelé plus haut la magie de la Cabale; et il est à croire que ce fut de ce livre que le nouveau chef des Chasidim polonais commença à tirer ses premières recettes cabalistiques 3.
' Thalmud HierosoLjib,, cap. y, ad finem. Le mot Yetzirah n'est pas dans le texte ; mais on doit l'y sous-entendre, selon les Commentaires (cf. Ëisenmenger; P. 1. C. 8, p. 4^5), peut-être par l'analogie qui existe entre cette citation du Thalmud de Jérusalem et la précédente , tirée du Thalmud de Babjlone.
^ Ces quatre livres cabalistiques j et d'autres encore du même genre , sont en grande vénération aux yeux mêmes des
SAMARITAINS
Les Samaritains, selon ce que nous venons de voir, ne peuvent avoir de vénération que pour l'autorité de Moïse. Ils ne reconnament point j dit en parlant d'eux Takyy-Eddin Makrizi ï , pour prophète David ^ ni aucun des pro^ phètes postérieurs^ prétendant quHl ny a point ea de prophètes depuis Moïse.
KARAÎTES.
Les Raraïtes croient à l'autorité de Moïse et des autres prophètes postérieurs , mais avec
Juifs rabbanites: i<* parce que les Rabbanites croient aussi à la Cabale y surtout à cette espèce de Cabale qui sert à expliquer les paroles de la Bible , d'après les règles que nous en avons déjà indiquées; 2® et parce qu'on trouve expliques dans ces livres (surtout dans le Zohar) plusieurs points de la Loi qui sont demeures sans explication dans la Mischna et dans la Ge^ mara. C'est poiu'quoi les membres du comité de la censure de Varsovie , qui présentèrent au gouvernement une espèce de catalogue des livres religieux de cette secte, le i5 mars 1822, se déterminèrent avec peine à ne point y insérer le Zohar,
* Cf. Saçy Chrcst., Arabe, T. 2, N« 6, p. 1 8u
quelques restrictions. Quant aux prophètes , ils croient selon Peter Béer : ®a§ bie SBorte ber ^ciligen ^ropl^eten aile wa^r finb; et quant à Moïse : ba§ bie SGBorte unfere^ £;e^rer^ tocî)v finb, unb et ber t^orjiiglic^fte aller ^rop^eten fei) >.
RABBANITES.
Les Rabbanites , outre Moïse et les prophètes pour lesquels ils ont la même vénération que les Karaïtes, comptent cinq autres classes de docteurs, savoir :
lo D^JiJfl Les Thanaïtes ou les docteurs qui ont conservé les traditions, depuis Simon le Juste, dernier membre de la grande Synagogue, jusqu'à Juda le Saint, c'esl-à-dire pendant cinq cent trente ans à peu près. Ces docteurs , s'appellent aussi Mischniques ; car leurs thèses, leurs sentences et leurs noms se trouvent consignés dans la Mischna.
* C'est précisément vers la clôture du Thalmud qu'ont paru les Massoretes ou les docteurs qui ont voulu faire la haie à la leçon de la Loi, ainsi que les thalmudistes venaient de la faire à V interprétation de la Loi, et qui , par-là , sont révérés par les rabbanites aussi bien que par les cabalistes;mais leurs puérilités mystiques les rapprochent plus des derniers que des premiers, <et nous en ferons des docteurs Ckasidim,
2^ D^N i1?^N l^es jf^mor^ens ouïes Sophistes qui depuis Rav et Schemuel, deux disciples de Juda le Saint, jusqu'à R. Asche et Ravina^ c'està-dire pendant deux cent cinquante ans environ, contribuèrent à la composition et à la compilation de la Gemaray ce qui leur fait donner aussi le nom de Gemaristes ^
Z^ D^N'ni^D Les Sebonréens ou Opinistes y qui malgré la défense de ne rien ajouter au Thalmud, après la clôture qu'en firent vers le sixième siècle R. Asché et Ravina, travaillèrent pendant un demi-siècle à débiter leurs propres opinions et leurs sentences sur la Loi orale. Le premier des Sebouréens est appelé R. Yosé, et le dernier R. Semouna. Du temps de celui-ci (an de J.-C. 540) la clôture du Thalmud se fit encore une fois.
A^ ÎZD^JINJ Les Géoniens ou les Sublimes , appelés ainsi , parce qu'ils se distinguèrent dans l'étude de la Loi, après la composition de la GemarUy fleurirent depuis l'an 588 jusqu'à l'an 1007. R. Chanan fut le premier, et R. Haï le dernier ^.
* Attendu que Dieu parlait avec lui ^facie ad faciem^ c'està dire plus familièrement qu'avec les autres prophètes. (Cf. Exod., XXXIII; a , etc.
' Cf. Maimou., Préface du Yad Chazaka.
60 D^JIH**! Les Rabbins ou les docteurs qui depuis Maimonides jusqu'à nos jours ont été et sont les précepteurs, les juges et les prédicateurs des Rabbanites '.
GHASIDIM.
Les Chasidim, qui croient toujours à une Écriture alphabétique sainte ïn^^1\î/N HIS^Ï^D
etàune/«w^«tf également^am^<? \S/1p71 *Î1\Î/^ V> reconnaissent pour docteurs :
l^ Les Massoretes tl^lDD ^*7y]Il en tant
que, parleurs subtilités graphiques, ils ont fa-
" Les titres de '^Q, ;2T1> ^!2!1> 13*1 > dommus, maghter, doctor, sapiens, sont postérieurs à Jësus-Christ, cor c'est depuis sa naissance qu'ils commencent à paraître dans les anciens monumens. Les deux premiers désignent les savans israelites de Bah jlone , et les deux derniers les savans israelites de Palestine. Le titre de rabban,, qui est le plus honorifique , n'a été donne qu'à ces Sept Sages qui descendent presque tous dé Hillel; Simëon^ son fils; Gamaliel le vieux, fils de Simëonf Simëon second, fils de Gamaliel le vieux ^ Jochanan, fils, de Zachai (le seul qui ne soit pas de la famille de Hillel); Gani»-^ liel, second fils de Simëon second; Simëon,. troisième fils de Gamaliel second , et père de Juda le saint ; Gamaliel ^ fils de Juda le saint. Ces sept savans peuvent être compares aux Sept Sages de la Grèce.
^ Schultens, ià.
vorisé le mysticisme de la Cabale, et affermi de plus en plus les Cabalistes dans l'opinion que des lettres et des accens de la Loi dépendent de grands mystères et toute la machine du monde. Dans le même endroit du Thalmud (Menachoth 29. 2), où nous avons vu que Dieu prédestine R. Akiva à faire maints et maints commentaires saper anumquemque (litterarum) apicem , on dit aussi que la lettre Hi ^ivec un accent, est un symbole de Dieu , assis au haut du Ciel , car la forme de la lettre Y\ représente le monde, et que par les deux lettres ^ et J^ Dieu a créé le monde présent et le monde à venir ; c'est-à-dire , comme l'explique le livre Yetzirahy Dieu a divisé celui de ces noms (qui consiste dans ces deux lettres ^ çX^) et en a fait sortir trois gouttes qui se sont converties en eau y en feu y en air y etc.
2^ Les Cabalistes Û'>'7]3lpOn » ^^ ^^"^^ descendre la langue et l'écriture hébraïque de Dieu même, et qui soutiennent que tous les patriarches , par une succession non-interrompue , ont hérité de l'une et de l'autre ^ C'est pourquoi ils rêvent des symboles et des mystères, non seulement dans les mots de la Loi y mais dans les lettres mêmes de ces mots^ dans la figure et la
* SchiiltenSy ih.
position de ces lettres. J'en donnerai l'exemple que Schultens (il^^J a tiré des livres cabalisti' ques : Ex ipsâ illarum litteraram figura relucere sanctitatem ito et discito à litterà ^ {AlepK)y quœ iridicium dat de unitate nominis Dei bénédictin confiata qaippe est ex jod^ , vaw ^ , etjodir (c'est-à-dire avec un jod au-dessus et un jod audessous du vaw, de cette manière J^) quœ litterœ colligant et conficiurU numerum nominis te-
tragrammali (71171^ c'est-k-dire 26). Jod autem superius rectum et jod inferius inversant ^ indicium est lucis rectœ et lacis redeantis, i. e. refiexœ^ quœ in anum convergant, quod summum est miracutam.
So Les Anges DON /ï^ri; car il est connu que les Cabalistes font initier dans les mystères de la Cabale Adam par l'ange Raziely Sem par Fange Yophiel, Abraham par Tzidkiel, Jacob par Raphaël, Joseph par Gabriel^ Moïse par Segansagei OM par Metatron^ et Elîe par Matthiel^.
4o Enfin Dieu même nOpH q^*^» selon lesmêmes Cabalistes, a non seulement ordonné aux lettres et aux mots de se ranger les uns auprès^ des autres,, dans l'ordre qu'ils doivent avoir pour
' Cf. R. Menachem Recanati, dans son explicatîoir des cinq livres de Moïse.
former de grands mystères, mais a, de son propre doigt ^ donné aux lettres hébraïques la forme qu'elles ont actuellement, et y a joint lui-même de petites couronnes et certains traits chargés de vérités importantes et de lumière ]2\î/1^\î/
§ in.
FANATISJVIE.
Joseph Flavius, dans le premier livre contre Apion , nous assure que les anciens Juifs respectaient leurs livres sacrés jusqu'à se croire obligés de souffrir la mort, s'il le fallait , pour en défendre la Divinité l >tat Ttepl aùrôv 8t tel Sviioxetv ii^étùç.
' Menachem, ib. Nous avons déjà observe que les Rabbanîtes eux-mêmes font grand cas de la Cabale. Voici au juste les nuances que Maimon trouve entre leur Cabale et celle qui est professée par les Chasidim : S)ie ^^fttmutiften ttUUn Me ©Ad^e ^ V9îUf ^ftg fîe U^aupUfen Me d^n^t ÇeiUje ^ttitift tefle^e blofi Mé ^en mMxdsfAlûQtn l^enennutt^en ®otUé. Sie ^ftiaUflett nu^en Mefen ©runtfa^. Tlat^^tm fîe ftlfo bit ^Auptei^enfci^aften ®0ffté auf^thàHf, mttv einanter jeor^tte^ un^ in tin ^^Qan ( Hé fit Olam Atzilolh oter Sephiroth nennen ) / ^e^rad^t (difcn; fU^Un fie nid^e nue eine f^i^iit^t ^entnnud ^ ie5e ^erfelben in (er^eiliden ^t^tift aué/ fondera fîe mad^fen nod^ aUer^ftn^ ^omMnoitonen aué (Ufen C^i^eurdE^aften in oerfd^ie^enen ^r^&KnifTen/ Me fîe buté} d^nlic^e ^ombtnationen ber iÇnen (ontfVonMrenben ^enennun^ft auibruéitn, Ib.,C y ao.
Il faut convenir que leur cause était noble , et que telle est aussi aujourd'hui celle des Samari" tains et des Karaites, qui révèrent les mêmes livres que les anciens juifs avaient insérés dans le canon. Ainsi les Rabbanites et les Chasidim ne méritent le reproche Aq fanatiques qu'autant qu'ils accordent le même respect aux livres et aux docteurs de la dispersion, et qu'ils font même plus de cas de ces livres et de ces docteurs que de ceux qui ont joui réellement d'une inspiration divine,
RABBANITES.
En effet, les Rabbanites ne soutiennent pas seulement ce que nous venons de rapporter sur leur compte, c'est-à-dire que la Loi traditionnelle a été donnée à Moïse sur le mont Sinaï, mais ils soutiennent aussi que Dieu lui a donné le Thalmud tel qu'il est aujourd'hui. Car, selon eux, les paroles de l'Eternel à Moïse * : « Je te don- « nerai les tables de pierre , et la loi et les com- « mandemens que j'ai écrits, pour les enseî- « gner, » doivent être expliquées de celte manière : « Je te donnerai la Bible avec toutes ses
. parties D>31tlD1 D^Î^OJ N'ipD et le
' Exod., 24 y 12.
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« Thalmud avec toutes ses parties; » njXÎ/O Jij^nîDJI ^^ ^^ mot, tous les livres que les Rabbanites croient déjà de précepte, et ceux mêmes qui seront un jour élevés au même de-
gré d'autorité HTI/D'? UW Û^D\Î; ID^D ^ J^DO '• Ce n^est pas assez : en vertu de leurs principes dont nous avons parlé dans la première partie de cet ouvrage, ils préfèrent visiblement le Thalmud à la Bible ; car ils répètent sur l'autorité de leurs maîtres : î>î*^pD3 'î^l^DIVn
m^D r]2^72'2 ri'l'^D hj^nt m>D
Xfyj rivnj TV^^lO ^ Ceux qui s'occupent du « texte de la Bible font une œuvre qui est une « vertu et qui n'est pas une vertu ; l'œuvre de « ceux qui s'appliquent à la Mischna est une « vertu qui leur mérite une récompense, mais « l'étude de la Gemara est une vertu dont aucune « autre n'approche ^. » Il y a quelque chose de
' Bcracoth, 5^ i.j cf. Midrasch Koheleth , etc.
' Bava Metzia, 53, i. Pour appuyer les maximes de cette^ seconde partie^ nous choisissons de préférence les passages du- Thalmud qui paraissent admettre quelque contestation; car nous comptons dire, dans les règles qui suivent ces maximes ^ comment il faudra les entendre. Nous verrons donc plus tard pourquoi le Thalmud paraît ordonner, dans ce même passage y
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plus frappant encore ; car les Rabbanites les plus scrupuleux soutiennent quiln^y a pas de tranquillité pour ceux qui, de l'étude de la Halaca ou du Thalmud, reviennent par hasard à l'étude de la Loi écrite ou de la Bible ^ ÎSlXI'^TÎ/
ni\i; N'ipa ^^n"? rdir\ "ttcù xn^
mvXI/ w "Î^N ♦ Et quant à leurs docteurs, ils croient que « contredire son rabbin c'est con- « tredire Dieu même. » "^^^ pv 11171 vD
conséquent « celui qui viole les paroles des sa- « vans d'Israël mérite la mort » vV ^I^IVTT
nn^D D^^n û>'is''.d ^^^^ '. « Lés pa-
« rôles de ces mêmes savans sont du moins , à « leurs yeux , plus dignes d'attention que les pa-- « rôles de la loi de Moïse » ^HTlTri ^J2
L'Agada suivante, tirée par Buxlorf des livres des Rabbanites, servira à faire voir comment la
de revenir plus souvent à la lecture de la Mischna qu'à celle de la Gemara.
* Cbagiga^ lo, i,
"^ Sanh.^ 110, 1.
^ Eruv., 21 , 2.
4 Ib.
peine de mort attend ceux qui préfèrent la loi de Moïse aux lois des Rabbins , et de quelle manière les auteurs du Judaïsme s'y sont pris pour établir et propager leurs maximes inouies dans l'antiquité : Rex gentilis Pirgandicas convocatis suis Consiliariis instruxerat cœnam magnificanij ad quant invitaverat undecim honoratissimos in sud tend rabbinos. Illi accedentes , suprà spem honorijicè à rege excepti Juere. Tria antern ipsis rex posteà proponebat j ut vel carnem saillaîîi lautissimè apparatam , secum comedet^ent, vel cum pulcherrimis fœminis gentilibus concumberent , vel vinum gentilium cum ipso biberent. Jadœi triduanam deliberandi spatium postularunt, Eo elapso respjonderunt y duo priora expresse in lege sud prohibita esse, ideoque se id facere rec usure ; tertium quia à rabbinis tantummodo vetitum sity se id minime abnuere. Cœna sic fuit adparata, et Jadœi ad inenscis facili arte in circulum vo^ lubUes £ollocati y ubi largius bibere cœpissent; mensœ fuerunt clanculum gyratœj sic ut carnes suillœ ipsorum manibus obvenirent. Judœi dif- Jluentes, cames illicitas incauti comederunt. Tandem choreœ institutœ y mulieres forma prœs tantes addactcBy cum quibus etiam sancti rabbini isti, vino et venere incensi et victi^ per noctem concubuerunt, Sequenti die à rege monitij ut quid
ità licenter centra legem saatn peccarinty cmn rabore et magno conscientiœ vulnere discesserant et mortem sibi proptereà optarant , *^^î^!31
trà annum mortui swit morte repentinà; parce qu'ils avaient préféré les paroles de Moïse aux paroles des Rabbins *.
CHÂSIDIM.
Pourquoi les Chasidîm ne croiraient-ils pas leurs livres cabalistiques remplis de mystères dignes d'une profonde et aveugle vénération, si les auteurs de la Cabale leur ont appris que l'ange Metatron ou Segan^agel donna à Moïse sur le mont Sinaï le secret d'interpréter la Mikra et \Agaday la Halata et toutes les autres parties de la Loi écrite ^t orale j de soixante- dix manières, en soixante-dix langues différentes?
xydir\ û>ninDi a^N^inj ^ixi;"? a^v^^
' Recensio operis thalmudicî. — Cf. Ëisenmenger, p. 2 •t. 12, p. 622 -26.
• f'^ojr. le livre cabalistique Othrotk , R. Akiva jn^Hll^
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Ce même K. Akiva ben Joseph que Dieu choisit pour faire des montagnes d'interprétation sur chaque trait des caractères alphabétiques de la
Loi ^xs; ^^^^n >'?>n yipT yip "^d "^V
niD /H 21 été, suivant les cabalistes, précepteur de R. Schimeon ben Yochai, qui passe pour avoir écrit le Zohar^ et qui, à son tour, est mis sous la protection d'Elie. Ainsi l'autorité dont jouit le Zokar aux yeux des Chasidim dérive d'un côté de celle de Schimeon, d' Akiva, d'Elie et de Dieu même , et de l'autre de l'importance de sa doctrine qui nous rapproche des créatures spirituelles et de l'essence du créateur; tandis que la Loi mosaïque et thalmudique ne nous fait connaître que l'ouvrage de la création et la volonté de Dieu. La secte des Chasidim regarde donc l'étude du Thalmud non seulement comme inférieure en dignité à l'étude du Zohar^ mais comme inutile, et même nuisible : 2)a^ bcftam bige 6tubium bed Xmmubô , nic^t nur fiit unnii0 ; fonbern fogar fût bie jut fic^ten JJvômmigteit nôt^ige ^eiterteit beô ©emiit^ô aU fc^abUc^) auôgab '. Elle se figure que lire le Zohavy même sans le com-
" Maimoh, H. C. ig. Les Chasidim regardent comme nuisible l'e'tude du Thalmud, lorsqu'elle tend à exclure le sens cabalistique des paroles de la Bible.
prendre , fait beaucoup de bien à l'ame *ï1XI/*7n riDXI/j'? '7J1DD «t qu'y tenir les yeux, attachés ne peut qu'inspirer la sagesse à ceux qui
ne savent pas le lire ÏIIDOIID tlT^îlIN % Les Chasidim abandonnent leurs parens, leurs femmes et leurs enfans pour suivre leurs Rabbins : ^nn^î &tntt t)etUeffen i\)xt Steltem, ^toum unb .^inber, unb gingen fi^aatentDeife ^ bcefe \)o\)tn Ùhcvn auf}ufu(^en^ imb bie neue &c^u an^ U)xan SDluttbe ju \)Oxtn ^ , et en dépendent entièrement tant par rapport aux facultés de leur ame, que pour leur fortune, ce qui est bien surprenant dans les Juifs d'aujourd'hui. « Tous leurs biens, « dit Calmanson , sont en commun et presque « toujours à la disposition de leurs chefs* » Et comme ceux-^ci, par leur infaillibilité et le <ion de faire des miracles, rivalisent, selon eux, avec la divinité , ils leur consacrent les hymnes de louanges que l'on chantait autrefois à l'hon-
' Nous tirons le sens de ces deux maximes de la prati^e des Chasidim plutôt que de la valeur qu'elles ont eu elles-mêmes; car la seconde , par exemple , veut dire à la rigueur qu'eu cas de doute il vaort mieux avoir récours au texte que se fier à sa propre me'moire.
^ là. ib. Les Rabbanites dépendent de leurs docteurs seulement dans les affaires spirituelles^ au lieu ^pie les Chasidim en ^dépendent aussi dans les temporelles.
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neur de Dieu , et chantent à Dieu de nouveaux cantiques en se fondant sur les paroles du Psal-
miste irtnn xi/nn "^'>v mn>'? i^^xi;
Q'^^'^Dn ^np]2 « Chantez à Dieu un nou- « veau cantique de louanges dans rassemblée « des pieux *.
Le zèle et l'attachement des anciens Juifs pour leurs livres et les auteurs de ces livres , se sont concentrés aujourd'hui sur les Rabbins et sur les livres rabbiniques et cabalistiques au point que, si nos temps étaient des temps de persécution, tels que ceux dont parle Joseph, il n'y a pas de doute que le Thalmad et le Zohaîy Judas le Saint et Simeon Yochaides auraient leurs
^ Psal., i49> i^ Uttfere ^o^en Obem^ contîoue Maimon, toujours au sujet des Chasidim, ectUcen Mefen ^ec^ auf fol^^ttOe ^xixTbxt (Stdenfd^ftffeii ®oe(t^ at^ 5e^ AVer voUfomménilen OBefett^/ miifett tie d^iiesfcl^Affen tin«^ jeden einjeftlrittdeti CIBefent^ tveU &^(frefpen r fol^lid^ aud^ feiii £o( < At 2(tt^cutf fèiner ^idenfd^afCen), Hi tvi tîefer. S5i^ te^(
(or^ene lu ettf^edfen r kM ^>i^xi^%t ooc$er su fefen/ mii feinem (loSen ^iQen umnitteliar su nirfe» tmt tev^l. (elU^fe* Otun Abec fînl Me fcommen ( 5(e Çol^en Obem. ) im @^fftnte fold^e &bernafârUcl^< J^atiMungen felbfl au «ecrid^^en, unb ^ft ®oft alfo l^ierin ooc i^nen (einen 9ori«9 ^Af r mug man te^ftd^ feçtt fin tituett €eb Au^fîttMd su mad^en r 5û({ nur ®olt ftttem sufominttt (Atttt* Ce témoignage irr^usable du fanatisme des Cha* sidim fait voir en même temps quelle est leur manière d'interpr^ler la Bible.
yictimes et leurs martyrs, plus encore que la Loi mosaïque et les prophètes. Entrons-nous en discussion sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, avec les Rabbanites et les Chasidim? Ils s'imaginent que nous ne pouvons ni pénétrer leurs mystères , ni savourer le vin aromatique de leurs livres , et le miel qui découle des livres de leurs docteurs. Employons - nous la raillerie contre eux ? Ils ont cette maxime pour s'exercer à la supporter : IH ^ /^DN Dî^
^]3)3l^£i )7 « Si quelqu'un te dit qu'une « de tes oreilles est une oreille d'âne, n'y fais « pas attention ; et s'il insiste en disant : tes «c deux oreilles sont des oreilles d'âne, prépare- « toi un frein ^ » Et si nous allons par hasard jusqu'aux vexations, ils répètent avec enthou-
siasme : ^^î^l^D >i^1)r\^^ î^tlI^JV HN^ N'Tin Î^^DID^ i^pyjyO « L'affliction sied « aussi bien à un Juif qu'une courroie rouge a à un cheval blanc ^. »
> BereschithRabba, sect. 45.
* Chagiga, 9, 2.
DOGMES
Six cent treize préceptes, dit le Thalmud S furent communiqués à Moïse; ÏHINO ^jC/
n^rh t> liDW D)'^72 n^\î7V ^"^^i
mais David les réduisit à onze 1^^ ^$3
Après David vient le prophète Jesaïe -qui -voulut bien les restreindre à six ^H^ V^^ ND
Après Jesaïe vint Michée qui j» de ces six , en
ût trois ^^\s; ^y p>DVm TiD^D ND»
' Maccotli, a3, 2 et 24^ i. C'est daos ce même endi'oît que l'on rend raison du nombre 6i3| en disant que le mot n*lin (Lex. ) le signifie per Gematriam. On j dit aussi que les préceptes négatifs sont 365 comme les jours de l'année ^)3]33 nOnn mO^ ®* ^®* positifs au nombre de 248 comme les membres du corps humain m^ ^)If V*^3^t^ IMD- Pc^^' Béer fait l'extrait des uns et des autres. Ib.,p, a46 - 68.
Mais Jesaïe lui-même , après un plus mûr examen, les avait réduits à deux seulement ^^TH
Selon quelques docteurs thalmudiques, après Michée vint Amos , qui comprit tous les préceptes dans un seul , celui de chercher Dieu Ji}]^
et, selon d'autres, vint Habakuk, qui reconnut le seul précepte de croire pIp^^H N12
La raison de tous ces chaugemens se trouve, selon Raschi, en ce que les hommes sont devenus plus incapables de porter un grand nombre de lois à proportion que , par le laps de temps , Pamo'ur de la justice s'est refroidi dans leur
cœur i^ni ï:z)>p>nî: i>n m'^^nnrn^î;
Ce ne fut que plusieurs siècles après la totale dispersion des Juifs que Maimonides, efïrayé apparemment de leur état d'incertitude en matière de croyance, fixa trehe articleé de foi^ avfbc le
^ Cf. son explication de la Mischna ,\twkX!t Sanhéd.
titre de fondemens nmD^ "l^I/V n\!/'?'ll/ dont voici la teneur selon Buxtorfr'î^OJ»^^ >J5^ 710*7X1/ njlDNin Fide perfectâ credo.
nwy vd^ î^im a^Nn^n '?d'? N^rai
cujas nomen sit benedictum, Gubematorem et Creatorem esse omnivan creatararam; Ulum solam omniafecisse etjhcere etjacturam esse.
Vî^i ^^n> Nin idxî; i^^n^ N^nnxî; n^*? Nim D>js ûix!;2 ihidd nn>n>
TT^TT^I nin TT^n U^n ^^^^ Creatorem c. n.s. b. anicam esse unitate quœ nallam omnino similem habet, illumqae solam Deumnostrumfaisse^ esse et fatarinn esse.
>;^\î;d imj^Tî/^ )h\ r]i; u>î^ \!;">\ï; ^*?D ^i^m ai\!; ^ *^^ni r]i;a <:^r^a^^r^^
' Sjn. Jud., C. i,p. 2-5.
c. n. s. b. non esse corporeum , nec alla ratione corporeâ comprehensibilem et nihil omnino extare^ quod sit un simile.
IV
torem c. «. s. b. Primam esse et Ultimam.
'?72nn^ ^1N1 irtlT^^ Solam Creatc rem c. n. s. b. et neminem prœtereà adorandum esse.
T\12^ D>î^>njn ^'^al ^DXÎ/« Omnia prophetarum verba esse vera,
phetias Mosis magislrinostri^qaireqaiescatinpace^ veras esse^ eumque essepatrem omnium sapientutn.
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tàm eorum qui prœccsservmt , tàm eoram qui sath secuti sunt eum.
"["hy ij>D^ rwdi r\2T\2r\ N>n
Û^^\î/n^ Totam legem quœ hodiè in manibus nostrîs reperitar, traditam esse Mosi magistro nostro qui reqaiescat in pace.
XQ^ ^^3t^^ ♦ Legem hanc nunquammutatum iri nec ullam aliam legem traditam esse à Creatore cujus nomensit benedictam*
^731 a^N ^JD n\i;v» ^^ y^'^ ^"^^
Vîm^TÎ/nO* Creatorem c. n. s. b. cognoscere omnia opéra hominum et omnes cogitationes eoram.
1^m!2CO * Creatorem c. n. s. b. bonam retribaere lis qvà ejiis mandata observant; illos vero qai ea transgrediuntar ^ punire.
KD^\S/ DV /D13« -^dventam Messies credo et etiam si retardet, nihilominus stmpet iUam ex-^ pectaboy donec veniat.
nv2 D^non m^^nn n^n^xir
vitœ restitaendos esse quandb ità feret placitum Creatoris cujn& nomen sit benediclam et cufus mc^ moria extollatar in sœculum et œtemitatem.
Ces treize articles se trouvent dans Maimo-^ nides , acompagnés de ce terrible anathème :
Ai-nifh) iKJxs;'? ni-^Di tnv>t5JD
« Quiconque ëbranle un de ces fondemens « doit être exclu de la communauté des juifs; « et, puisquUl nie un des principes radicaux, « il doit s'appeler hérétique, épicurien, extir- « pateur, et la loi nous commande de le haïr et « de procurer sa ruine'. »
Nonobstant la rigueur de cet anathème , R. Joseph Albo , vers le commencement du quinzième siècle , se déclara contre les treize articles en question dans son livre intitulé Ikkarint Q^ "^ py Fondemens. Il les réduisit, dît Mendelssohn, à trois seulement : Stlbo fc^rantt i^re Slnja^l ein , unb toill nur tjon breçen ©nmbartiteln wiffen, et ne fut pas pour cela regardé comme hérétique, fo ])at bdc^ meine^ SBiffen^ noc^ tiiemanb ben 3(lbo t)er$ te^ert^, car (c'e&t toujours Mendelssohn qui parle) les Juifs n'ont pas reçu des dogmes spéculatifs à croire , mais des vérités et des lois à pra-
* Que l'on ne perde pas de vue cette dernière circonstance qui sert comme de pierre de toudie pour reconnaître la mauvaise tendiince du Judaïsme. Nous j reviendrons encore une fois.
> Ib, 3»eiftrî»bfcl&ni«,p. 56 et 5;.
tiquer : Unter alUn 83orf(^riften unb Sîrtoifbttttttgen ^e5 mofatfc^ @efe|)e5 Uin ein}ige5 : 2)u foUjl glau^ ben obet nic^t glauben ; fonbent aile ^ei^en : bu folljl t^un ober nic^t t^un. Le mot croire ne signifie chez les Juifs qu'avoir confiance^ reconnaitre et savoir*. 3<i > baô SKort in bcv ©runbfprac^e , bo^ man burc^ glauben )u itberfe^en pflegt, l^et^t an ben me^rften 6teUen eigentUc^ 23ertvauen , ^yxùix^xi^i , getrofle fBer? fid^erung auf Sufage unb SSer^ei^ung. Ainsi, selon Mendelssohn , il n'y a pas d'articles de foi pour les Juifs, car on ne commande pas à la foi:
Sem ©lauben wirb nid)t befo^len.»*
CEREMONIES
Le passage du Thalmnd qui , dans le paragraphe précédent, nous a servi à démontrer l'instabilité de la doctrine dogmatique aux yeux des Juifs d'avant et d'après la dispersion , n'est pas moins applicable au cérémonial de l'ancienne Synagogue; car les six cent treize préceptes
* /3., p. 53, 54, etc. On peut dire que c'est dans le développement de cette maxime philosophique que repose tout le plan de la 3etufa(em f ou petit traite Ue^ec rell^Ufe ÇRad^f tm^ 3u^elt$ \ f^umf de Moses Mendelssohn.
communiqués à Moïse , sur le Sinaï , embrassent plus de cérémonies et de coutumes religieuses que de dogmes. Mais la plupart des Juifs, depuis la dispersion, surtout les Rabbanîtes et les Cabalistes , se sont laissé entraîner à deux extrêmes totalement opposés, qui réclament Tattention des controversistes, des historiens, et principalement des réformateurs.
1° Ils ont effacé toute ligne de démarcation entre les dogmes et les cérémonies, ou, pour mieux dire, ils ont changé les cérémonies en dogmes y et rendu obligatoires ou à^ précepte les petites choses ainsi que les grandes. C'est pourquoi Mendelssohn , en parlant de Joseph Albo , continue à raisonner ainsi : « Loria entre autres, « et ses disciples les cabalistes les plus récens , « ne veulent pas admettre un nombre fixe des « dogmes fondamentaux, et disent : Tout est a dogme dans notre doctrines iî> Ils soutiennent que Diea a révélé à Moïse non seulement la loi avec toutes les subtilités et minuties grammaticales qui y ont rapport, mais encore les nouvelles institutions et les cérémonies qui ont été trouvées
* Ih,y p. 56 , et c'est uoe des causes pour lesquelles les Jui6 d'aujourd'hui sont plus attaches à la pratique de leur cérémonial religieux que leurs ancêtres.
■ I II ■ i> T I m il II j^i^^^^^^^i^^^—^^ipn
quelques siècles après Moïse , comme j par exemple ^ la cérémonie de lire la Megilla^. IHN^n
>pnpni n'iin ^pnpi T^^idi ni^-pn
2® Ils ont même renchéri sur le nombre des cérémonies de la loi mosaïque pour les raisons suivantes :
a. Les Rabbanites qui dérivent des anciens Pharisiens ont adopté la maxime que y pour l* expiation des péchés y il suffit de certaines pratiques extérieures et de F exercice des cérémonies légales. Car, par une seule de ces pratiques et cérémonies, les Juifs peuvent participer à la félicité à venir. C'est d'une pareille maxime qu'il faut déduire la sentence thalmudique : ï7!iC^
xr\ri.m rri^n arr^ nnirr « Dieu, qui
« veut justifier les enfans d'Israël , a multiplié a pour eux les lois et les préceptes ^. » En mul-
» Megilla, 19, a. p^^JD lE^n {jiûnque volumina), apud Rabbinos sic vocantur, dit Buxtorf), Lex.Gbald. Thalm.Quin* que libclli : Cantic. Ruth, Threnif Ecclesiastes , Esther ; mais dans ce passage on appelle Megilla le seul livre à* Esther, que les Juifs doivent lire à la fête des Purim ou des Sorts,
' Maccoth,23,2. Cf. Pirki Avothadfinemy et Kiddouschin, 39,2.
tipliant les préceptes, Dieu a multiplié pour eux les occasions de parvenir infailliblement à cette félicité; car les préceptes étant sans nombre (c'est ainsi que Maimonides explique ce passage), il est impossible qu'un Juif n'en pratique pas quelqu'un pendant sa vie : ÏTlIl^H DÏHI^ÏTD
à. Nous avons vu plus haut que les différentes parties de la Loi , ne pouvant être mises en pratique hors de la terre de promission , sont restées dans le Thalmud sans commentaire. Nous ajouterons ici qu'elles sont envisagées par les Juifs comme tellement attachées à la sainteté de leur pays natal , qu'ils disent à leur sujet :
nj>N x^^^ rr^i^n N^nxi/ tiy^v *?d
yiN^ N'?N ti;rrlJ « Tout précepte qui « regarde la terre, ne peut être pratiqué que
« dans la terre d'Israël «. » ÎT^"l'?ri ÏIJ^NTÎ/I
V^N / • ^^ ^^^' précepte qui ne la regarde « pas peut être pratiqué dans la terre et hors « de la terre d'IsraëL » Ces derniers sont ceux
' Kiddouschin , 36, i. — Ce passage sert à nous expliquer en partie la répugnance qu'ont les Juib d'aujourd'hui à s'adonner à l'agriculture.
que Maimonides et Bartenora nomment préceptes atlachés aa corps. ri^JJ^ Ï^HlIn Dans les deux Thalmuds » on va jusqu'à soumettre à l'excommunication quiconque fait manger les choses sacrées, par exemple l'agneau pascal, hors de la terre de Palestine.
Cependant, comme les Juifs ^ après avoir tout perdu, temple, ville sainte, patrie et gouvernement , se sont accordés à regs^rder leur culte comme le seul objet digne d'attention, non seulement ils ont conservé l'usage des cérémonies qu'ils peuvent pratiquer encore, mais ils ont substitué à celles qui leur sont devenues impraticables d'autres cérémonies de compensation. Ces dernières sont même deux fois plus nombreuses que les anciennes; car, en substituant le nombre à la gravité des pratiques religieuses, ils ont cru que l'intégrité de la Loi mosalqne demeurerait sans autorité ^. A cet effet ils n'ont
' Cf. Ti'ait. Pesachim et Betza.
' Selon saint Jérôme, les Jui& de la dispersion, pour tranquilliser leurs conscience, ont rayé le root tout du passage de rÉcriture (^Deiii.f 27, 26) où Ton invoque la malédiction sur ceux qui n'observent pas tout ce qui est écrit dans la Loi. £n «ffet , ce mot tout, qui manque aujourd'hui dans le texte hébreu, se trouve dans le texte samaritain ainsi que dans lespk» 4incienues versions et paraphrases.
pas même refusé d'emprunter les cérémonies des autres peuples, sans en exclure celles des idolâtres; car ils se sont imaginé de pouvoir acquérir à ce prix la félicité éternelle. J'en donne pour garant ben David qui en parle en ces termes :
« Les lois de leurs ancêtres, étant pour la « plupart locales, restèrent presque totalement « impraticables sans la possession des terres et « du temple, et on ne savait plus par quel moyen « se réconcilier avec Dieu. On se hâta donc d'emtf prunter aux Idolâtres, aux Grecs, aux Ro- « mains et à la religion chrétienne qui venait « de naître, toutes les cérémonies qui pouvaient « avoir un rapport quelconque avec le Judaïsme; « on en fit un ensemble, et on substitua les « prières aux sacrifices, les rites aux lois pra- « tiques de Moïse , des articles de foi aux actions, « et une nouvelle croyance à l'ancienne reli- « gion ». » C'est pourquoi on aurait beaucoup de peine aujourd'hui à trouver deux rituels des Juifs rabbanites , dans quelque pays que ce soit, qui fussent parfaitement semblables entre eux.
• Ib. — Ctï. Joseph Antiq.
TRADITIONS
Nous avons déjà parlé , dans la première partie, de Pincertitude de la tradition populaire des Juifs, qui ne se trouve écrite nulle part. Mais leurs traditions écrites ne sont pas moins incertaines; car, ainsi qu'on peut le voir dans le Thalmud , chaque école , chaque docteur , chaque disciple a sa tradition à lui, et cela sur un seul et même point de doctrine. Les contradictions entre là Mischna^ la Baraietha et la Gemara demanderaient un gros volume de amr^ cordances. Mais, en parcourant ce livre, on y trouve en même temps la cause et Thistoire de ces mêmes traditions incertaines et contradictoires. On lit, par exemple, dans la Mischna, qu'étant sur le point de mourir, un père dit à son fils : « Mon fils, rétractez les quatre choses « que je vous ai dites. Pourquoi, répondit le « fils, ne les avez-irous pas rétractées vous- « même? Parce que, reprit le père, je les ai « entendues de la bouche de plusieurs, et que <x mes adversaires ont aussi entendu Favis con- « traire au mien de la bouche de plusieurs :
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« c'est pourquoi nous devions demeurer fidèles « à ce que nous avions entendu. Mais vous, (c mon fils y qui avez entendu mon avis de. ma « bouche seulement, et Tavis contraire de la « bouche de plusieurs, vous pouvez bien Taban- « donner et suivre Topinion de mes adversaires ; « car, par là , vous ferez ce que dit la règle : « qu'il est bien d'abandonner les paroles d'un « seul pour les paroles de plusieurs. »
^Dnm n:iT2 ^rin^^i Tn^n n^i ■♦
Nous avons déjà vu, sur le témoignage de Maimonides, que dans les constitutions légales qui admettent la dispute et la conjecture, il faut se conformer à l'avis du plus grand nombre, selon les paroles de la Bible, altérées comme
* Èduyyolh , ii , 'i .
d'ordinaire » , T^WDTh D^lS'l ^^HN Post tnuUos ad inclinandam. C'est donc sur ce principe que se fonde «ette 'histoire thalmudique, et dont le sens est que ce fils pouvait abandonner les traditions paternelles bonnes ou mauvaises, aussitôt qu'il trouvait deux savans qui ne pensaient pas comme son père.
Le même Thalmud ^ fait dire à un autre rabbin que son frère a trois cents réponses à donner contre un point de doctrine traditionnelle d'une évidence palpable : "J ID^ ^>\î/ ^£*? ïnQITI/n niNDi ce quîpeut aussi nous faire concevoir une idée de ce qu'est devenue la véritable tradition dans la bouche des thalmudistes parleurs éternels.
Enfin le Thalmud ^ parle aussi d^un autre docteur qui, s'étant déclaré contre les traditions reçues, et voyant tous les autres Rabbins s'élever contre et lui demander raison de ce qu'il oubliait la doctrine de ses ancêtres , répondit : « Mes ancêtres, en soutenant un avis « contraire au mien, m'ont présenté l'occasion « de me distinguer »; ^riDN^^TH^jn DIpD
> £xod., a3, 8.
* Yevamoth, 16, i.
N * Chullîii , 6 , 2 , et 7, 1 .
Q ^n'ijinîl? * car si je m'éloigne de leurs « traditions, j'en trouve de nouvelles. » D'où le Thalmud conclut qu'il faut laisser la liberté aux savans de chaque siècle de se distinguer de
la sorte. ^131 ^DN^Î/ DDH l^D^TTl^ ÎNDD
iniN Vn>TD ]'>m^ n:±>n Mais nous sommes en droit d'en conclure, à notre tour, que les traditions consignées dans les livres rabbiniques doivent présenter un mélange bien singulier; car, selon Maimon, elles ont toujours été entre les m^ins des Rabbins, hommes aussi vains qu'amis de la dispute , et qui ont souvent été forcés d'y avoir recours pour expliquer la Bible. « Puis- « que c'est de l'Ecriture Sainte que leurs articles « de foi et leurs lois religieuses tirent leur ori- « gine , et que l'Ecriture Sainte , par rapport à a leurs explications et à leurs applications à des <K cas particuliers, laisse beaucoup d'incertitude , « on fut obligé d'avoir recours à la tradition , « qui devait indiquer, non seulement la manière « d'interpréter les saintes Ecritures, mais aussi « la manière dont les cas incertains étaient dé- « rivés de lois certaines. Or, cette tradition ne « pouvait pas être confiée a la nation tout en- « tièt'e, mais k un corps de cette nation qui « formait une espèce de commission législative. » Mais ce point demande une plus sérieuse dis-
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cussion, que nous réservons pour la fin de cette partie , où nous rechercherons la véritable ori* gine du Thalmud, livre qui est comme Pentrep6t des traditions de la Synagogue.
ÉDUCATION DES JEUNES ISRAÉLITES
Voici comment les saints pères des Juifs ont fixé les différens âges de l'homme , ainsi que les occupations et les attributions qui y sont relatives :
ans à la Bible; c'est-à-dire à cinq ans le jeune
■ Cela doit être entendu principalement de» Rabbanites^ et plus particulièrement des Juifs polonais ; car les Juifs allemands, qui demeurent en Pologne , donnent dans l'excès oppose , et négligent presque entièrement l'éducation religieuse de leurs enfans. Ils les envoient tout au plus aux ccoles des Chrétiens ; méthode dont nous verrons les inconveniens dans la troisième partie. Les Chasidim, à leur tour, méprisent ordinairement toute espèce d'éducation .
Israélite se mettra à l'étude de la Bible; car il est dit > : <K II sera iilcirconcis pendant trois ans ; a mais la quatrième année tout son fruit sera « une chose sainte, et la cinquième vous man- « gérez son fruit. » Dans la quatrième année le père pourra tout au plus lui apprendre à connaître la figure des lettres; mais dans la cinquième il commencera à le charger comme une bêle de somme.
> nj^D^ "y^y P Lefihdedixamàla Mischna; c'est-à-dire à l'âge de dix ans, il passera à la Mischna; car, qui ne voit pas de progrès dans la Bible pendant cinq ans, pourra-tît en voir jamais ?
3» T\rÈi±i r\y^ \î/?\i/ p Le jus d<t
treize ans aux préceptes; c'est-à-dire à treize ans, il commence à être redevable à Dieu de Fcbservance des préceptes; car Levi au même âge fut appelé \Î/^N vir^ et Ismaël circoncis.
4» 'Vîchrb m^y \îoti p;C^ fti^ de
quinze ans au Thalmua; c'est-à-dire il doit étudier en même temps la Mischna et la Gemara,
&« r\BTb m^^ r\2)y^ p Le jus de
dix-huit ans au mariage; car Ûlî^ homo se trouve
* Lev. 19, a3. — a5. Les Juifs appliquent aux eufans ce que rÉcriture Sainte ordonne des plantes fruitières.
dix-huit fois dans la Bible , depuis les paroles : Faisofis V homme ^ jusqu'à celle-ci : Et Dieu forma la côte, etc. ".
6« rin^n*? D>^\I/y p Le ms de vingt ans doit pourvoir lui-même à sa nourriture; car, avant cet âge, ce sont ordinairement ses parens ou ceux de sa femme qui lui offrent les moyens de faire ou de continuer ses études ^.
7° VCh D^X!/'?^!/ X2 Le fils de trente ans à la force ou à la virilité.
8« n JD^ C^yiS^N p Le fils de quarante à V intelligence.
90 n"^V^ D>\!;Dn p LefiU de cinquante à la prudence.
lOo njpf? D^\î/\i; p Le fils de soixante à la vieillesse.
11^ ni2^\î/^ D>yD\i; p Le fils de soixante et dix ans à la décrépitude.
12° n^ll^ Û>ja\S; p Vâge de qmtrevingts ans est bien rare , ou pour les plus robustes;
* Les Cabalistes en donneDt une autre raison plus spécieuse encore , en disant cpie 1 8 s'exprime par les deux lettres ^ et que ces lettres^ per transposilionem, si^ificnt ^p] vif, plein de Jeu y apte au mariage,
=* Aoy. Maimou, ih.y C. 6.
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car il est dit > : « Les jours de nos années vont « juqu'à soixante -dix ans, et jusqu'à quatre- « vingts ans pour les plus vigoureux. »
13o niXî/? D^y\î/Xl X2 Celai qui a quatrevingt-dix ans marche courbé comme pour chercher le tombeau.
H» riD hVO rm2 p Et eelat qui en a cent est comme s^il était déjà mort 2.
Dans un autre endroit, le Thalmud voulant engager les Juifs à passer toute leur vie dans Fétude de leurs lois, leur adresse ces paroles :
^1)3vnill " Q^® l'homme- tâche toujours de « partager ses années en trois parties et d'en « consacrer un tiers à la Bible, un tiers à la € Mischna , et l'autre tiers à la Gemara 3. » 11 leur fait même sentir que c'est dans le ventre de leur mère que chacun de leurs enfans commence à apprendre la Loi; D^*l)3vD1
n^inn ^D IXIIN ^^ q^^ s'ils roubUent en venant au monde, c'est parée qu'un ange les
■ Psal. ,90, ID.
» Pirké Avoth, C. 5 , § ai .
^ AvodaZara, 19,2. Cf. Kiddoiischin,..3o^ 1, et Burtollocci'i i^., V. 3, p. 483 et 484.
frappe à cet effet sur la bouche, ao pnoment de leur naissance 0^1^71 "l^Tî^ N^\ï^ POI
Fidèles à cette dernière maxime plus qii'à l'autre de leurs saints pères 3., s'il leur nait un fib ^ les thalmudistes polonais font d'abord connaître, par des signes non-équivoques, qu'ils se réjouissent bien plus de sa naissance qu'ils ne se réjouiraient de celle d'une fille; car ils se flattent déjà qu'ils en feront un Rabbin ^ , et ils chargent la mère de Tenfant, ou sa nourrice , d'examiner s'il parait en lui quelque trace de cette instruetion surnaturelle qui a précédé sa naissance, impatiens de mettre la main à leur éducation rabbinique , dit leur grammairien ben Zev 4.
Ainsi , la mère ou la nourrice reconnaît si l'enfant est //a ^^*7^\^ c'est-à-dire s'il annonce du
' Nidda , 3o , 2.
' Les rëformateurs des Juife ne doivent point perdre de vue les explications que la pratique reçue fait de plusieurs passa-r ges du Thalmud qiii ne concordent pas entre eux : mais il en sera question ailleurs.
^ ^t^tt polnifd^e 3ute wirb oon @ebitr( ft» {um TiaWmtK UffinmU Maimon. ib., C 19.
4 Dans le livre Mesilloth Hallimmoiuly T1Q*jn mtoû*
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génie pour le Thalmud. On voudrait commencer par l'étude dé ce livre , continue le même grammairien ; mais il est indispensable de débuter par les lettres de Talphabet. On leur dit donc:
« Qu'une cruche au-^dessus et une autre au^ « dessous d'un bâton , représentent la première « lettre ; qu'une bouche ouverte représente la « seconde; qu'une bourse, remplie d'argent et « attachée au bout inférieur d'une canne, la « troisième, et ainsi du reste. »
C'est également à regret que l'on passe ensuite à la lec|;ure de la Bible ; et on ne le fait ni à l'âge de cinq ans, ni pour y consumer cinq ans entiers, selon les paroles de la loi que nous venons de citer, mais le plus tôt possible , et uniquement pour faciliter, par ce moyen, la lecture et l'intelligence du Thalmud. A cet effet, soit que le père se charge lui-même de la première éducation de son fils , ou qu'il le confie à un maître (Belfer ), ce tendre rejeton d'Israël , comme l'observe p^thêlicfuement NapAthali Nertz, n'entend jamais parler de grammaire , puisque ses maîtres en ignorent eux-mêmes les principes, et sont à peine en état de lire comme il faut. Il ne s'occupe jamais du sens littéral de la Bible, que ses maîtres ne connaissent pas , et auquel ils préfèrent les allégories et les explications subtiles dont ils ne
sauraient eux-mêmes rendre raison d^une manière plausible. Ajoutez qu^l ne £aiit pas un seul pas dans Tintelligence du texte sacré , sans qu'on ne Toblige à tenir continuellement les yeux attachés sur le Commentairede Raschi, qui explique la' Bible par le Thalmud , et la voix de ses précepteurs ne lui fait entendre que le bourdonnement du jargon dont nous avons parlé dans la première partie, et qui a paru détestable à Naphthali Hertz lui-même, quoique son oreille y fût accoutumée ' . Lorsque ce pauvre élève , poussé comme d'ordinaire par une curiosité innée , fait quelque difficulté, et demande, par exemple, si Dieu est né une fois? on lui répond : ^làrtd^n nein, ev toat itoiQ Uttb ttoxQ unb èwig*; et s'il trouve dans sa naïveté que Jacob aurait mieux fait de préférer les biens de ce monde aux biens de l'autre, au
» Dans le projet d'e'tablir une école de Rabbins à Varsoric , le gouvernement a mis un soin tout particulier dans le cboix d'im professeur de la Bible, qui , quoique Israélite , reunit ces trois qualités : i® de parler un allemand pur ; a® d'être profondément verse dans les règles de la grammaire bel)ra1que ; 3® et d'être en ëtat de se servir des meilleurs commentaires de la Bible. Nous verrons, dans la troisième partie , de quelle importance est rëtude méthodique de la Bible pour la rëfoniie des Juifs.
' Maimon, Iè.,C. 3.
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lieu d'une bonne leçon de morale, il reçoit pour toute réponse : bu gottlofet Sube, et immédiatement après un soufïlet < . La conversation même des. pères et des maîtres avec leurs tendres élèves n'est remplie que de pièges pour ces derniers pendant leur première institution. « Ah ! qu'elle « est belle! » s'écriait le petit Maimon , à la vue d'une jolie princesse polonaise; et son père : « Etourdi, dans l'autre monde cette princesse « allumera notre poêle », lui dit-il 3.
Nous avons vu que le Thalmud fait succéder à l'étude de la Bible celle de la Mischna séparée de la Gemara. Mais les commentaires du Thalmud , qui tendent toujours, comme nous le verrons en son lieu , à outrer les maximes du livre qu'ils expliquent, observent qu'on peut bien se dispenser d'étudier à part la Bible et la Mischna^ lorsqu'on étudie le Thalmud de Babylone, qui porte le titre de V*7llll3, pour indiquer le mélange qu'il contient de l'une et de l'autre ^. C'est pourquoi
* Id.j ib,
' /t/. ib. Cf. Schab., 32 , 2. Parentes enim tant horrendam et abominandam depingunt illis (pueris) Christianorum conversaiionem, ut ab ipsis veluti incunabuiis , inexplicabile contra Christianos odium concipiant. Buxt., Sjn. C. 7.
^ Thosepboth j4i>oda Zara , dans 1c lieu uUëguc ci-dessus» Cf. Saub., 24, 1*
les thalmudistes envisagent comme perdu le temps que ToQ passe, je ne dis pas à étudier les sciences profanes , mais à feuilleter la Bible et la Mischna, lorsque le texte de l'une et de Tautre n'est pas accompagné de la Gemara U « L'étude « du Thalmud constitue le but principal. que se a propose notre nation dans le plan d^une édu- <K cation savante. Richesses , avantages corporels « et talens de toute espèce, ont assurément de « la valeur à ses yeux , et sont estimés selon a leur prix ; mais rien n'égale, à son avis, la di- « gnité d'un bon thalmudiste. »
C'est donc k l'âge de sept ans, au plt» tard, que l'on abandonne, pour n'y revenir jamais, l'étude de la Bible qui devrait être celle d'un âge plus mùr^, et on commence l'étude du Thalmud avec beaucoup de confusion. 2)a^ êtubittm ^ X^almubf toitb eben fo untegelmi^ig ^tvieben <il^ ba6 êtubium bet S3ibel ^.
^ En efl'et^ ou aurait de la peine à trouver, même parmi les Rabb\as de Pologne, un seul individu qui eût la la Bible tout entière. Ils n'en connaissent que les cinq livres de Moïse qui contiennent , à rigoureusement parler, la Loi écrite, et qu'ils ont parcourue à la hâte dans leur enfance.
^ Maim.) Ib. Dans Tecole des Rabbins, qui a cté ouverte à
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Quand même on retrancherait du Thalmud de Babylone tous les traités qui n'ont pas de Gemara, parce qu'ils roulent, comme nous l'avons dit, sur des parties de la Loi qui ne peuvent pas être pratiquées hors de la terre de Palestine , trente ans suffiraient à peine pour acquérir une médiocre connaissance des autres Traités où la Gemara vient à la suite de la Misckna. Observons que les Juifs de Pologne font peu de cas de l'étude du texte seul du Thalmud, si elle n'est accompagnée de celle de'ses Commentaires Raschi et Tosephos qui servent à l'éclaircir, et de celle de ses extraits Alphasi , Yod Chazaka, Turim , Schulchan AruCy etc., où les mêmes Juifs vont chercher la dernière décision des points de doctrine qui sont débattus pour et contre dans la Mischna et dans la Gemara. C'est pourquoi les Rabbins sont obligés , bon gré mal gré , de choisir ceux d'entre les Traites du Thalmud de Babylone qui sont les plus nécessaires, pour y exercer leurs élèves pendant le temps qu'ils restent sous leur discipline.
Ces Traités sont :
lo Bava Kammay ou des dommages;
Varsovie le i5 novembre i8a6, on a pris toutes les mesures nécessaires pour écarter cette confusion de l'étude du Thalmud.
2'' Bava Metzia, ou des choses trouvées-, mises en dépôt, de l'usure , ctc ;
3"" Bava Bathra, ou de la société de commerce, des héritages, etc.;
4** Schevouoth , ou des sermens ;
h"" Sanhédrin j ou des jugemens;
ti^" Challinj ou des animaux purs et impurs, «t de la manière de tuer et de préparer les premiers ;
V Kethoavothy ou des contrats de mariage ;
S"" Kiddomchin^ ou des épousailles ;
9** Gittinj ou des divorces ;
10** Niddaj ou de la femme qui a ses règles '.
Les deux passages du Thalmud que nous venons de rapporter nous font conjecturer ique tous les Juifs, pauvres et riches, sans aucune exception , sont tenus , par religion , de s^adonner aux études sacrées^, et qu'ils doivent avoir en horreur les idiots ou ceux qui ne passent pas par cette éducation religieuse.
* On peut voir ce qui occupe le plus les Juifs dans l'-^tude du Thalroud, en lisant l'ouvrage de Mendelssohn qui a pour titre :
SlUual^efe^e ter^uten befceffétttO^rbfd^afCen/Q^onnunbfd^aflettf ^eflftmeitle uttt (S^efad^eit in fo weif fîe ^M ÇDtem un^ Dein WL%t%îxL*
' De ce principe indubitable | mais qui pourtant est échappe à la plupart des réformateurs ^ nous tirerons d'utiles conséquences, relativement à la réforme des Juife, dans la troisième partie de cet ouvrage.
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Mais les thalmudisles ou apprentis israélites forment deux classes qu'il ne faut pas confondre ensemble.
La première comprend ceux qui, ne pouvant ou ne voulant pas devenir rabbins ou maîtres d'école, étudient le Thalmud jusqu'à un^ certaine époque de leur vie, et choisissent ensuite d'autres occupations. Ces thalmudistes, qui sont en plus' grand nombre, parcourent deux et tout au plus quatre des traités indiqués, et restent toute leur vie dans l'ignorance des autres. Ils oublient même ce qu'ils y ont appris; et comme ordinairement ils ont négligé toute autre étude, ils se trouvent enfin, dit le même Herts, dans un âge plus avancé, non seulement sans aucune connaissance , mais avec l'empreinte étei*nelle d'une première éducation qui lutte continuellement contre leur raison et les bonnes dispositions de leur cœur. Cette empreinte est si profondément gravée en eux, qu'il est facile de les distinguer à leurs gestes, à leurs manières, et surtout à leur orgueil démesuré ^,
' Oui , nous l'avons dit dans notre premier article sur la nëcessit^ d'une version du Thalmud , et nous n'he'sitons pas à le replier ici, qu'un jeune Israélite qui étudie le Thalmud', tout au plus jusqu'à Tâge de treize ans, devient un être à part , c'està-dire corrompu sans remède , car on a tourne toutes ses fa-
de ceux qoi n'ont pas étudié le Thalmud (si pourtant il y en a quelques uns), ou qui Vont étudié moins qu'eux. Remarquons que parvenus à rage de treize ans et un jour, ils se disent déjà dignes serviteurs de Dieu, .7Tl!îCO "nilî et sej[îroient, par Pétude du Thalmud, en état de faire un bon mariage ; car les meilleurs partis sont réservés pour ceux qui y ont fait le plus de progrès, ce qui contribue beaucoup à mettre en vogue en Pologne les lettres rabbiniques. Et il est rare qu'ils attendent pour se marier l'âge prescrit par la religion et par les lois; car ils ont appris dans le Thalmud > que R. Chisda disait : « Je suis meilleur que « les autres , parce que je me suis inarié à l'âge « de seize ans , et si je m'étais marié à l'âge de « quatorze, je pourrais me moquer du diable. »
ï<i>; 1^"^ ^o>DN nin icd^n2
cultes vers la ruse et rîntoleVance, au nom de la divinité. Par l'orgueil , le peu de savoir et de bonne foi qui caractérisent les Brochures n^M et a anonymes ^ on peut bien reconnaîtra que c'est à cette première classe de tbalmudistes ^'appartiennent leurs auteurs.
^ Kiddous<*hin , 39, 2 et 3o , i.
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La seconde classe comprend ceux dont la capacité et l'ambition sont aussi grandes qu'il le faut pour devenir Rabbins, ou du moins possesseurs du Thalmud. Ceux-ci passent toute leur vie à étudier ce livre , et la première condition de cette étude, c'est qu'elle soit exclusive. « Est-ce que tu veux être peintre ? » disait le père de Maimon à son fils qui annonçait de bonnes dispositions pour la peinture. « Tu dois « étudier le Thalmud et devenir Rabbin : celui « qui comprend le Thalmud , comprend tout. »
Opinion qui est commune à tous les Thalmudistes de Pologne. La seconde condition est qu'elle soit continaelle ; c'est-à-dire l'occupation de l'école et de la maison, du jour et de la nuit. Qnœsiveranly dit Buxtorf au mof*î^>, ex H. Josua F. Levi quando docebit homo JiUum
saum ïn^JI^ nODn sapientîanà grœcam? Olxit eu : ea hora quœ neqae est de die neque de nocte sicut dicitar et in lege ejus meditabitar die et nocte *. On peut reconnaître un jeune Rabbin k son air sombre et mélancolique, à la pâleur de son teint, à son regard égaré , à son extrême apathie, à son insociabilité et surtout aux fré-
' Psalm., 1, 2. Il faut ëteDclre à toutes les sciences profanes le mépris que R. Josua professe ici contre les lettres grecques. I. i6
quentes maladies qui dérivent d'une vie sédentaire et d'une application trop continue. La troisième condition enfin est que cette même étude soit universelle; c'est-k-dire celle de tous les livres obligatoires dont nous venons de donner le catalogue.
En parcourant ces livres, dont le désordre croît en raison directe de leur volume et de leur nombre, il est facile à chaque apprenti thalmudiste d'y trouver quelque nouveau point de doctrine qui réclame des éclaircissemens de bouche ou par écrit. Ils disputent dans leurs écoles avec leurs précepteurs *, et celui-là a fait le plus de progrès dans sa classe, qui, par des subtilités nouvelles et toujours pluâ raffinées, peut disputer de manière à tenir tête à son précepteur, et même à l'emporter sur lui. De même lorsqu'ils donnent par écrit quelques essais de leur capacité , peu leur importe si le sujet qu'ils traitent est commun et rebattu, pourvu que, par leurs argumens sophistiques et captieux, ils puissent rivaliser avec leurs maîtres,
* « Ils ont pour cela, dit Léon de Modène (i3.^p. 99), des « académies nommées Jeswod^ où les Rabbins et leurs disciples « s'assemblent pour disputer ; mais cela se fait sans ordre et « avec beaucoup de bruit , de sorte qu'il semble que les matiè- « res que l'on j traite en valent la peine. »
et même surpasser les Rabbins qui, avaat eux, ont traité la même matière. £n suivant ainsi une éducation qui n'a rien ni de naturel, ni de sociable, en passant d'une école inférieure à une autre supérieure , et d'un Rabbin ou professeur ordinaire à un. autre plus habile et plus savant, ils consument seize à vingt ans, et finissent par devenir k leur tour, successivement ou maîtres d'école , ou tueurs d'animaux pui*s ^ , ou rabbins, etc. ^.
Les écoles des Juifs sont ordinairement appelées TQ^XS/^n Xn^im Damm consessus scho'-
' L'occupation de tueur d'aDimaux ou de boucher tlIitDD? est comme préparatoire aurabbinat^ car elle exige que Ton soit bien vers^ dans le Thalmud et surtout dans le traita Chullin pour s'en acquitter dignement. En effet, il s'agit de séparer de ces animaux tout ce que les Juifs ne peuvent pas en manger ; c'est--à-dire : i® le sang \ 2^ la graisse; 3^ le nerf de la cuisse , et, en plusieurs endroits, les quartiers de derrière, à cause du nerf et de la gi*aisse qui s'y trouvent. Aussi , les cuisinières juives elles-mêmes forment en Pologne une classe de thalmudistes parla science qu'elles doivent posséder pour préparer les mets légalement.
* L'ancienne pratique de prendre une espèce de grade dans leurs académies (cf. YadChazaka, iv, 4) ne subsiste plus parmi les Juifs d'aujourd'hui : c'est la voix publique qui les fait docteurs, et la coutimie qui les nomme rabbins.
lasticù ^ïjT'W n^m Domas dacirinœ. m^l3 XÏ/'mOn Damas stadii. Mais ce dernier nom désigne plus proprement un lieu où les jeunes élèves peuvent avoir tous les livres rabbiniques dont ils ont besoin. Voici maintenant la description d'une de ces écoles en Poltigne, sur le témoignage de Maimon , Juif polonais. « L'école « est ordinairement une petite chambre noircie « par la fumée , où les élèves sont confusément « placés , une partie sur les bancs et une autre « partie sur la terre nue. Le précepteur, en « chemise sale et assis sur la table, tient entre « les pieds une jatte où il broie avec une mas- « sue du tabac en poudre, et commande en « même temps son régiment. Les sous-précep- « teurs exercent leur office chacun dans leur « coin, et régnent sur leurs sujets en despotes « autant que le précepteur lui-même. Ces mes- « sieurs retiennent pour eux la plus grande par- « tie du déjeûner, du goûter, etc., qu'on envoie « aux enfans dans Técole, et souvent même les « pauvres garçons ne reçoivent rien de tout cela, « et cependant il ne leur est pas permis de se « plaindre , k moins qu'ils ne veuillent s'exposer « a la vengeance de ces tyrans. C'est là que les « enfans restent emprisonnés depuis le matin « jusqu'au soir, sans avoir aucun repos, excepté
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« les fêtes et un après-diné à la nouvelle lune > . » On compte dans la seule ville de Varsovie deux cent quinze de ces écoles et deux mille quatre cent quatre-vingt-deux écoliers du Thalmud, sur vingt -sept mille Juifs. Mais plusieurs familles tiennent des professeurs particuliers, plutôt que d^envoyer leurs enfans k des écoles aussi mal organisées; ce qui prouve, encore une fois, que tous les Juifs de Pologne étudient effectivement le Thalmud et qu'ils n'étudient que le Thalmud ^.
ÉDUCATION
DES JEUNES FILLES ISRAËLrFES.
Nous venons de voir que les Juifs n'admettent point d'autre éducation que celle qui a pour ohjet l'étude de la Loi. Mais Dieu a entendu
' II,, C. 4. Mes lecteurs comprendront, j'espère, pourquoi, dans ma Théorie du Judaïsme, je m'étaie si souvent de l'autorité des livres rabbiniques et de celle des Juifs les plus renommas \ c'est que , si on n'en appelle à leurs paroles , on risque de passer pour cyonter des sornettes , vu que l'on a toujours de la peine à se former une juste idée du profond abrutissement où est tombée la masse des Juifs , et des causes qui l'augmentent toujours davantage.
* Cf. Bartol., ib.j t. 3, p. 429-
exclure de cette espèce d'éducation leurs filles, lorsqu'il a dit : « Vous apprendrez les lois à ros
. fils. . DD> J2 ÏTN DnW Lm7±» En se servant da masculin et mm du féminin , il a voulu
dire : « A vos fils et non à vos filles. » lZDD^JQ 03^JT1J2 fjvl '• C'est une des raisons qui portent les Juifs à regarder comme un malheur, quand il leur naît une fille plutôt qu'un garçon. En effet , on lit dans le Thalmud que le fils de Juda le Saint étant de mauvaise humeur de ce que sa femme venait de mettre au monde une fille, Juda le Saint tâcha de le consoler; mais un autre Rabbin protesta qu'il n'y avait point de raison de se consoler en pareille circonstance; car les savans ont dit qu'à la vérité le monde ne peut pas subsister sans les deux sexes ^ mais « bonheur à celui qui a « des enfans mâles , et malheur à celui qui a des
« femeUes » : ÎID^lDT VJ^^ >D^ ^'ITÏ/N
Les Chasidim vont encore plus loin; car Mai-^ mon rapporte qu'un de leurs Rabbins ayant appris que la femme d'un de ceux qui étaient venus
* Kiddouschin , 30^ i .
* Bava Bathra, ih.j i\ cf. Sanh., loo, a; et BartoL, ib.^ p. 4^6 et 66o.
lui rendre vîsite était accouchée d'une fille : Çîtt SJlôbc^ett! s'écria-t-il , en se tournant vers le père , et f oU att^^rpeitfc^t toerbcn < , et il le fit fouetter sur-le-champ. Buxtorf donne pour seconde raison de ce préjugé , la non-aptitude des femmes à recevoir le pacte de la circoncision ^. Elles sont comme il a plu à Dieu de les faire. Mais nous rapporterons les paroles de Buxtorf dans Pautre paragraphe qui traitera des femmes mariées.
La troisième raison, qui est peut-être la principale , est exprimée ainsi par le même Maimon ^ dans une note qu'il fait sur le zèle violent du Rabbin dont nous venons de parler : (?in 3^9 biefer, toie oUer uncuUit>irtett 9Jlenf(^en (i«) SScr^ ac^tung QîQcn bae anbere @t^â)Uâ)t. On laisse donc végéter les filles israélites uniquement pour le mariage : Zit SfJl&tâ)tn Umen gav nié)t^^ dit M. Hellwitz dans son Organisation des Israélites. Ce qui affermit de plus en plus les parens dans la résolution de ne rien apprendre à leurs filles, c'est
' Ib., C. 19.
* De la circoDcîsion des filles. Fojr. Basuage^ L. vi, P. 1, C.7,§i6.
' Ib., cf. Herder, Idées sur la Philosophie de l'Histoire de r humanité.
Pespérance qu'ils ont de les marier bientôt, même avant le temps où leur éducation devrait être commencée ; car, quoiqu'on donne aux filles Israélites la qualité de femme à douze ans et demi, les Juifs en général cherchent à les marier avant cet âge ^ Elles deviennent alors, selon l'expression du Thalmud, les enfans de leurs maris : 7]^
rrh\t>i^D D^QTi; axi;^ n^N N\s;un %
Le même Thalmud admet que l'on peut contracter le mariage avec une fille de trois ans et un jour, si l'on partage son lit ^. X!l/?\1/ fllU
' P^ojr. Léon de Modène^ H. P. iv, C. 4- Qu'on n'aille pas s'imaginer que les entretiens familiers des parens avec leurs filles puissent tenir lieu à ces dernières (du moins quant à la morale) de l'éducation qui leur manque. Les avis que leur donnent leurs pères ^ se bornent à leur apprendre comment elles pourront se concilier rafifection de leurs maris^ non par leurs vertus y mais par les apparences et les dehors de la vertu. Le Thalmud leur met à cet effet devant les yeux l'exemple d'un certain R. Ghisda qui donnait à ses filles ^ avant de les marier^ des conseils perfides et si licencieux^ que nous croyons de notre devoir de n'en pas faire mention. Si les auteurs des Brochures n»* 1 et 2 ne croient pas à mes paroles ^ ou veulent s'exercer^ comme de coutume^ à changer en allégories tout ce qui est incohérent et immoral dans le Thalmud y ils n'ont qu'à consulter le traiié Schaèbath , fol. i4o^ col. 2.
* Sota, 12 , 1.
^ Sanh.y 55 , 2.
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que Raschi justifie par l'exemple d'Isaac qui, selon lui, épousa Rebecca âgée seulement de trois ans, tandis quUl en avait quarante ^ C'est pourquoi on voit fréquemment en Pologne les femmes j uives devenir mères de douze à treize ans.
Le petit nombre des filles israélites auxquelles on donne quelque espèce d'instruction , apprennent :
lo A lire l'hébreu dans leurs livres de prières, mais uniquement pour en connaître les lettres ; car on ne daigne jamais leur en expliquer le sens.
2o Â écrire et à lire leur mauvais jargon ; car il faut savoir que, pour l'usage ordinaire de la vie et pour écrire l'hébreu, ainsi que leur jargon, les Juifs de Pologne se servent d'une espèce d'écriture toute particulière qui ressemble beaucoup aux essais d'écriture cursive que Silvestre de Sacy a fait graver dans les planches V et VI de sa grammaire arabe. Cette écriture va de droite à gauche , ainsi que l'écriture hébraïque ; et les enfans apprennent à la tracer, en récrivant au-dessous et non au-dessus de la ligne; car il importe plus de rendre égale et régulière la partie supérieure des lettres que l'inférieure.
' Cf. Genès,, aS, ao.
30 Enfin les plus savantes et les plus pieuses d'entre les femmes Israélites se mettent en état, après leur mariage, d'entendre, ou du moins de croire qu'elles entendent quelques passages du livre qui a pour titre : Tseéna Cureéna H J^N'ÎC rU^N^n^» et qui est un amas infonne de fausses explications de la Loi de Moïse et de fables dans le jargon accoutumé par R. Jacob, fils de R. Isaac. On peut l'appeler te Thalmud des pieuses d'Israël.
40 Elles apprennent aussi quelques travaux manuels; mais je ne me souviens pas d'avoir vu les femmes juives polonaises faire autre chose que tricoter, et cela même bien rarement, car elles sont d'une paresse qui fait un contraste frappant avec l'activité de leurs maris.
Les filles Israélites Reçoivent cette éducation grossière le plus ordinairement dans leurs propres maisons; car à Varsovie, où, comme nous venons de voir, deux cent quinze écoles sont toujours ouvertes pour l'instruction des jeunes Israélites, je n'en connais qu'une seule consacrée à l'instruction des filles juives, et celle-ci est due bien plus aux soins du gouvernement qu'à ceux des Juifs eux-mêmes, et encore n'existe- t-elle que depuis trois ans. J'ai assisté aux examens que l'on y fait tous les ans.
comme à un spe<^tacle d'un nouveau genre, et je conserve chez moi la table des objets qu'on y enseigne :
1"* La lecture du polonais.
2o La calligraphie polonaise et hébraïque cursive,
3^ La religion et la morale.
4* L'histoire.
5** L'arithmétique élémentaire.
6" Les travaux manuels.
Mais cette école n'est que fort peu fréquentée; car, sur *vingt-sept mille Juifs, elle ne contient que soixante à quatre-vingts écolières , et presque toutes de la classe la plus pauvre. Les Juifs plus aisés, ou négligent, comme nous l'avons dit, l'éducation de leurs filles, ou préfèrent les envoyer dans les pensions des Chrétiens, où (on aura de la peine à le croire, mais j'en ai l'expérience moi-même) se trouvant obligées de se conformer au plan de l'école, elles apprennent par cœur le Pater, XAve et le Credo avec les autres écolières j et les répètent ensuite à la maison pour amuser leurs parens. On peut donc appliquer plus particulièrement à l'éducation des jeunes filles Israélites ce que M. Hellwitz dit de l'éducation des Juifs polonais en général : « En Pologne, l'éducation des Juifs est négligée
« jusqu^à un tel point, que nous sommes perte suadés que leur plus grand ennemi verserait « des larmes en entendant comment on y élève a les enfans, pour les rendre malheureux à « jamais. »
Il est vrai que les filles israélites, abandonnées à leur développement naturel, ont souvent Fextérieur plus avantageux que les Chrétiennes; mais elles sont comme des fruits sauvages qui, sous une enveloppe séduisante, cachent des sucs âpres et de fort mauvais goût.
S ni.
FEMMES MARIEES.
« Tous les devoirs (c'est toujours le Thalmud « qui parle), tous les devoirs que les parens « juifs ont à remplir envers leurs enfans, comme, a par exemple, de les circoncire , de leur ap- « prendre la Loi et quelque autre profession, « de les marier, etc. , pèsent uniquement sur a le père et non sur la mère » rnlîCO /D
♦•nnitDs
« Les femmes mariées sont en outre dispen-
' Kiddouschm , 29, i.
« sées des préceptes afBrmatifs qui dépendent . du temps . : ^^H^î/ H^V DKD ^731
nnitos a^xi/Ji DD>>n a>wjN nd^; s
« Comme, par exemple, ditMaimonides, du pré- « cepte de la fête des Tabernacles , dont l'obli- « gation dépend d'un certaine époque de Panci née. » Il n*y a donc que ces trois préceptes qui leur soient plus particulièrement recommandés :
1" De s'éloigner en toute diligence de leurs maris dans le temps de leurs mois, et de ne point en approcher qu'elles ne se soient baignées
2« En achevant de paitrir le pain, de faire un gâteau qui était autrefois offert au sacrificateur, et de le brûler TiTHi ♦
3** D'allumer une lampe le vendredi au soir, pour la nuit du sabbat ^JTI np^^H ^ ♦
Du reste elles sont presque tout-à-fait étrangères aux pratiques de la Loi, et le Thalmud les range à cet égard dans la même catégorie que les enfans juifs et les dômes tiçaes noU'îixih qui servent chez les Juifs uIDni^Vl D^XÎ/J
' Ib.
* Cf. Léon de Modène, ib,y P. v, G. 4*
D^^ltDS D^JtDpl *♦ J'ai souvent assisté aux prières que chaque père de famille Israélite fait aux vêpres du samedi, en commençant son soupe, et j'ai toujours vu les femmes occupées d'autre chose pendant cette cérémonie religieuse, ou dans une distraction volontaire qui fait peine et qui donne un mauvais exemple aux enfans.
Les femmes mariées sont bien plus étrangères encore à l'étude de la Loi. a Apprendre aux « femmes la Loi, dit le Thalmud, c'est leur ap- « prendre Fart de séduire ^. » ^D/DH ^D
T\t>Etn md7 f7>KD n^ri mn Magù
expelit mnlier cabam unum rei venereœ, quam novem cabos vi'tte solitariœ ^, HXI/N TTSCTH
c'est-à-dire «elles ne sont faites^ que pour éviter aux pères de famille la honte de mourir sans enfans. « Leur science ne va point au-delà de « l'art de filer 4. ïsi^J^ HWN^ HOTH ^^^ *n v5)2 Cependant la science des Rabbins a été toujours, pour ainsi dire, si excentrique, que la seule femme savante dont l'on parle dans le
^ Berac, 17,2.
' Sota, ao, 1.
3 Ib, ^ Yoma^ 66, 2.
Thalmud , Beruria, fille de K. Hanania, et femme de R. Meier, montre dans ses discussions légales plus de bon sens que son père, que son mari, et que tous les auteurs du Thalmud ^
Les Juifs font peu de cas de leurs femmes, ainsi que de leurs filles, à cause de la circoncision qui leur manque; car, pendant qu'ils disent dans leurs prières : 71171^ nflN n*!^-^
nwN >j\i;v N'?\i; D'^iyn i'?» \2>Tb^
Bènedictas ta Domine De as nos ter , rex mundi qai me malierem nonjeceris, leurs femmes sont
obligées de dire : U^H^N niH^ TT^ "yTO.
Ul^C'lD >j;i;V^ &Ay!7\ "i7Q Bènedictas ta Domine Deas nostery rex mundi qai me secundum volantatem tuam condideris. Hoc ad sexas fœmineicontemptamfacitj continue Buxtorf, qaod fœderis circumcisionis y quo pecaliarem sibi popalum Deas signavit participes non sinty acproinde dubiœ Jerantar anjuxta cum maritis suis ad Dei populum pertineant *.
» Cf. Beracoth, lo, i; et Pesachim, 62, 2.
* Sjn., 6, 5. La prière en question est fondée sur un passage du Thalmud (Menachoth, 43, 2), que Bartolocci (1^., V. 3, p. 633) traduit de cette manière : Dicebat R. Meier, tenetur homo benedicere tribus benedictionibus quotidiè. Hœ sunt : quia non/ecistime Goil^J^^quia nonfecisti me mulierem
Autrefois les Juifs achetaient leurs femmes et les regardaient comme une propriété dont ils pouvaient disposer à leur gré. Aujourd'hui ils ne les achètent plus; mais ils ne prétendent pas moins avoir sur elles les mêmes droits que leurs ancêtres. De là la fréquence des divorces parmi eux, et le cynisme hardi que présente le traité additionnel du Thalmud, intitulé Calla, où, en voulant rendre raison des causes qui concourent a faire naître des enfans boiteux, aveugles, sourds ou muets, on ne craint pas de soulever des questions et d'entrer dans des détails tout-a-fait propres à alarmer la pudeur et sur lesquels nous préférons tirer un voile discret. Nous dirons seulement que c'est un certain R. Jochanan qui arrive jusqu'à cet excès, sous prétexte d'empêcher que les maris n'abusent de leurs femmes. Cependant d'autres Rabbins se déclarent contre son avis et soutiennent que le mari peut faire de sa femme tout ce qu'il veut; a car celui qui achète de la viande , est le maître « d'en faire du rôti , du bouilli , ou de la man- « ger grillée, comme il lui plaît. » CD^DDHl
ïTtt^^î jam nonfecisti me stolidum *1^3. Sed cur non bene~ dicit, quia non fecisti me servum ^3y ? quia sub muliere includitur servus, nam muUer uti seruus est.
'^D î^"?}^ iJni» >:îid riD'Tn t^'N ûnDl^^
n^s/iy m^i/Nn n wv^ n^^'^ liintî/ n»
' np':>Ti; >d^ n'^ni non "^mn vn >d
Mais la cause principale du peu d^égards que les Juifs ont en général pour leurs femmes, c'est, à mon avis, parce que, en se mariant, elles renoncent à tous les charmes de leur sexe, et quWles ne possèdent presque aucune des vertus domestiques qui inspirent tant d'estime et de respect pour les bonnes mères de famille.
En effet ^ les lois rabbiniques les obligent à couper leurs cheveux, le jour même de leur mariage , ce qui leur fait perdre une partie de leurs attraits. Je dis les lois rabbiniques, car dans Moïse on trouve précisément le contraire. Il y est dit " de la femme soupçonnée d'adultère, que le prêtre lui découvrait la tête, \)^r)1
nXI/î^n Tî/N'n t^N ^^ nudabat caput mulieris. Le Thalmud voit avec raison dans le verbe
l^*^r) la force de comam explicare (ce qui est aussi
confirmé par l'arabe) et traduit : J^Jj 'HÏTlIDI
n'n\)\î/ et discooperiebat explicando crines ejas^
' Nurn., 5, iB.
n^VXÏ/ nK c'est-à-dire le prêtre lui découvrait et démêlait les cheveux ^. Les femmes des anciens Juifs avaient donc des cheveux ; mats elles les portaient couverts , car les femmes idolâtres marchaient la tête nue. Or les Rabbins, en ordonnant de les couper, ont raisonné de cette manière : Si le prêtre découvrait les cheveux à la femme soupçonnée d'adultère, c'était pour lui faire honte , il lui disait par cette ce-
rémonie : riUD "t^l'Û TW"^B ■ Mî^
p>^N^ niDiDD T))^7h p^T\î/ "^i^^y^ ryobnyj p\s; a^un d^id ro^>m
?niV'ï*^5) in^^N^ ^" peccdsti contra consueiudinem Jiliarum Israelis; ipsœenim caput ùegantf tu vero gentiliv^m fœminas imitata es, qaœ nudis fcapitibus sic obambulant ^.
C'est donc une honte , c'est même une espèce d'idolâtrie que d'avoir les cheveux découverts 3, Voilà pourquoi les femmes des Juifs allemands , qui sont plus fidèles à la Loi de Moïse , couvrent d'ordinàlrt leurs cheveux. Mais les femmes des
' Sota, 8, 1 .
' Midrasch Rabboth, foL a3o, col. 3.
' on^ ^Ma w«nn n'jaw b«^ur^ maa^ ^«dd-
Aascbi ad num. 5^ i8 ; cf. Ketboiivotb^ 7^ y ^'
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autres Juifs , toujours outrés dans la pratique de cette même Loi, coupent leurs chjeyeux le jour mên;ie 4^ leur mariage, et se couvrent la tête ou d'une perruque singulière, ou d^une espèce de coiffe appelée binda^ enfoncée jusqu'aja-des^;^ .$ous des oreilles, de sorte que les boucles d'07 reilles y jsont attachées et ornées dç beaucoup de perles par les plus ):*iches , mais le plus ord^nair rement dVn,e saleté dégoûtante. Pour plier plus faciLament les femmes mariées à cet usage ^ le$ jR.abbins leur persuadent que le^ malins esprit^ dansent 3ur leurs cheveux lorsqu'elles en ont^.
D'un autre côté, les.femn^es mariées savent, par expérience, que ce n'est pa^ à lejU|*s charmes qu'elles doivent les caresses de leurs maris , mais à l'amour-propre que ceux-ci mettent à en avoir des enfans , et à ce qu'ils croiraient pécher mortellement en oubliant le précepte:
Croissez et multipliez ^. De là vient qu'elles ne font toilette qu'aux principales solennités de l'année. José , fils de Jochanan, a donné le conseil de ne point multiplier les entretiens avec les femmes en général , et avec la sienne en parti-
* Voy, le livre trè8 connu qui porte le titre de Sêpher Hammaréh, ou de Brandsptegel ^ par R. Mosche' Henoch«
* Gen.y 1, 28.
conseil superflu! car pourrait-on s'entretenir trois minutes avec des femmes qui n'ont jamais senti l'influence d'une éducation quelconque, et dont les yeux n'ont été ouverts que sur des exemples continuels de fraudes mercantiles et de tromperies domestiques. Paresseuses dans leur ménage, nonchalantes quand il s'agit de remplir les devoirs maternels , peu attachées à leurs maris , flétries sur les douces^ illusions de la vie, et la tête farcie de préjugés, elles n'ont d'humain que la figure , et encore celle-ci repousse-t-elle souvent par sa laideur ou par une malpropreté insupportable.
' Pirkë Avothy C. i, 5.
SOUPÇONS
a. Nous sommes avertis par Pauteur du Yaikout Rabeni^ que, dans le Traité Sophérim (addition du Thalmud), il se trouve écrit : « Tuez le « plus juste d'entre les Idolâtres ou non-Juifs ^, »
IXÎ/D tZDnsiD T^':^)^^, tlD^DW
jll'nn D''1iD"V^^ ^ mérite la mort par la qualité seule de non-Juif; car étant non-Juif il ne peut être rien de bon.
b. Les Juifs récusent le témoignage des non- Juifs sans aucune exception^ D^1D2 ll^VI '^Ijl
' Nous verrons plus tard qu'/c^/o/re étnon-Juif estlaméme chose dans les livres rabbiniques. Nous repondrons aussi aux tergiversations des Juifs sur la force de cette maxime.
^ Schulchan Aruc, Choschan Hammischpat, fol. ^o^ C. 2, n® 34, § 19. Dans quelques éditions on lit : >m3 (Coutkéen), au lieu de )^ J ( Goi^ ; mais nous allons voir que cela devient au mémo.
nTT\f? ^^^ ^^^ disent que Ton ne doit pas même croire le serment d'une personne qui est suspecte d'un crime- pî^J )2^i^ ^^^ ^^ IWHTi
nyi!2\I/D lS^2î^ 1^*?y# Or, tels sont à leurs yeux tous les non-Juifs.
c. D'après le même principe, les Juifs ne doivent point placer une bête quelconque dans les écuries ou dans les auberges des non-Juifs ; car ceux-ci suspecti sunt quod ineant eos ^ 020 n))0'nn *?y 'jmXI/n^ m laisser seule avec eux une femme juive, quia suspecti sont de scor-
tatione nm^H "^J ^HlTl/H^ OS» ♦ Un Juif ne doit pas non plus rester seul dans leur compagnie : quia suspecti sunt de ejFfasione san^
garnis û>Di nD^5}\î; ^y \nwr^ >Jso
TROMPERIES
a. Il est superflu d'appuyer ici sur tous les genres de tromperies que se permet la masse des Juifs envers les non-Juifs ; car ils ne sont que
* /^., fol. 92, 6, 2, n** 119, § 8.
^ Avoda Zara, 22^ 1 ;cf. ib,, 25, 2 ; ChuUin, 9^; ^ » Scbab., 32, 1; et Tour Yore deab, n° i53.
trop €onnus4 Nous dirons seulement qfue le ïhalmud encourage même à la tromperie les plus» honnêtes d'entre eux par ce sophisme :
^ Est-il permis à un homme de bien d'agir en « trompeur? Sans doute : avec l'innocent soyez « innocent, et luttez d'impiété avec l'impie». » 6. Les Juifs tiennent de R. . Samuel la maxime: « L^erreur du Goi, ou du non-Juif, est per-
« mise. » n^rriD imyo "?NipTî; idî^
ce que le même Samuel daigne éclaircir en achetant lui-même d'un Goi une pièce d'or pour une pièce de fer, et en la payant seulement trois florins (ainsi qu'expliquent les Juifs polonais ) dé quatre qu'il en avait promis, ^{^1)3\î/*l ^îH ^D
NTÏÏ in n^^ V^nNI m nn^ car ce Goi n'était en état^ni de distinguer l'or de l'argent, ni de se garantir de la fraude dans le paiement : c'était une bonne pâte d'homme ^.
' BavaBathra, ia3, 1. Cf. Megilla, i3, 2.
» BavaKamma, it3, 2, édition de Venise.
3 Que Ton croie maintenant à la Brochure n* 2 où Ton' cité R. Samuel comme le type de la lojautë! Mais nous nous exrpliquerons i>ienlôt plus clairement sur ce sujet.
c. R. Yochanan priait une Goia ( une femme non-Juive) de lui découvrir le secret d'une médecine. « Faites-moi serment , dit-elle, que vous « ne le révélerez à personne. » Le Rabbi jura son Dieu d'Israël qu'il ne le révélerait à personne ; mais, dans son cœur, il en excepta son peuple à qui, le jour d'après, il fit part du secret :
» Avoda Zara, 28, i ; cf. Yoina,84, 1. Que'Wolfssohn ait toutes les raisons du monde de reprocher à Ëisenmenger {ih,^ Lett. 8), et à ses serviles imitateurs (i^., Lett. 8), d'avoir faussement enseigné que par le Col Nidréh (c'est une prière que les Juifs disent aux vêpres dn jour d'expiation , et qui commence : )^DS1 ^"113 ^3> omnia vota et pactà) on relève la conscience des Juifs des sermens prêtes aux non-Juifs \ suivrait-il de là que le Thalmud et les autres livres rabbiniques (cf. Schulchan Aruc, Yoré déah, 282, § i4j etc.) ne prescrivent pas aux mêmes Juifs le parjure envers les non-Jui&^ à condition que le cœur ane'autira ce que la bouche aura prononce' à l'instar de R. Yochanan? Le Thalmud surtout qui permet aux savans et aux pieux d'Israël jusqu'^à la simulation d'uu autre culte par une restriction mentale ^ afin de se soustraire au paiement des impôts? WmD tO'^ISb H^*? OÏ^
«nD« wa>n^ «^ mî^ «nm «nav "la^ob (^eda-
rim, 62, 2.)
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S ni- .
RUSE
La ruse a quelque chose de piquant pour les Juifs, car ils la considèrent comme un pieux exercice et une profession scientifique.
C'est pour celte raison que :
a. Maimonides, dans la Préface qui précède Texplication de la Mischnaj s'extasie sur la conduite frauduleuse d'un savant qui engagea d'autres savans à lui déchiffrer des questions naturelles ou physiques (Maasëh Berëschith)^ à condition qu'à son tour il leur expliquerait des questions surnaturelles ou métaphysiques. [Maaséh Mercavd). Mais, lorsque ces derniers eurent rempli leur promesse, le brave homme refusa de leur tenir parole de son côté, en répétant : Met et lac sub *linguâ meây « on ne révèle pas des mystères. »
b. R. Ob. de Bartenora explique ainsi le passage du Thalmud qui défend d'enseigner la Loi aux femmes : « Les femmes apprendraient l'as- « tuce en apprenant la Loi »; car il est dit < :
» Prov., 8, 12.
HDiy T\2D^ riDDn ^jn ^^^"^ *«*w>-»
f habile avec V astuce; ou, plus à la lettre,/^ suis la même chose que V astuce^
c. « Ton frère est venu avec astuce , » disait Isaac à Esaû, en lui découvrant la ruse que Jacob avait exercée à son égard , « et il a pris ta béné- « diction ^ » Mais,danâ le ThargeumyàBXx^ les Midraschimj et surtout dans Raschi , ce n'est plus avec astuce 71X3*^)33 queïacob en agit pour obtenir la bénédiction paternelle k la place d'Esaû, mais avec prudence TD^iDn^? substitution heureuse qui fait tressaillir de joie le cœur de tout Juif orthodoxe lî^^llfl TSCOTS^P^^ '^ sagesse de sa doctrine^.
' Gen,, 2jf 35^ cf. 34; 13^ dans la paraphrase d'Onkelos.
' Les Juifs étendent la force de la rfise^ et de la tromperie jusqu'à Dieu. Car^ comme il leur est dâeàdà de remuer un cadavre le jour du Sabbat et non de porter du pain (l'un lieu. à FautrCyle Thalmud leur prescrit^ dans le Traite Scbabbatb, de placer du pain sur le cadavre ; et , sous prétexte de reprendre le premier, de tirer adroitement le second sur le pave. Le Traite Scbabbath contient plusieurs coups d'adresse de ce genre. Cf. 3o, a , i 17, a , etc., etc.
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SUBTILITE
Presque toute la logique des thalmudistes est fondée sur des jeux de mots et sur des subtilités puériles , vaines , accablantes , et souvent même obscènes , qui tendent à élever le sophisme audessus de la loi.
a. SUBTILITES PUERILES.
Nous avons déjk dit que dans la phrase ^{^ K /î^ ^"^Pn ♦ « Ne lisez pas ainsi, mais ainsi; » on a la clé d'un tiers des explications thalmudiques qui sont fondées ordinairement sur une lettre changée , transposée ou écrite , et prononcée d'une autre manière. C'est par ce moyen que vous trouvez dans leThalmudr^vaw^//^ ^^JJIN converti en volume de vanité ou JCiniqaitë ^^y Py, ^^l PN «« temple {^^^^ XTl ^ latrines î^>^ ÏHO ' <^' Vaspect d'un roi ou d'un
Dieu ^^vyf27\ ^JS ^^ maseàu de chien >jï) ^'^^n u Dans le Thalmud abondent aussi les jeux de mots tels que celui-ci : Q ^^'^^ N3^
ann^ Q TlfîDTl^l 1^1^ ♦ • H viendra le « chéri fils du chéri, et bâtira le chéri au chéri « dans la possession du chéri , pour y purifier « les chéris; » c'est-à-dire, il viendra Salomon, qui bâtira le Temple , etc. ^ Mais voici le type de toutes les discussions thalmudiquès : Il y avait deux disputeurs appelés Simcha (nn^'ttT '^" tilia)^elSason{T^^ gaudiam). Or, comme ces deux mots se trouvent souvent réunis ensemble dans l'Ecriture Sainte, mais de manière que tantôt c'est Simcha qui précède Sas on , et tantôt c'est Sason qui précède Simcha^ S tison disait à Simcha: « Je suis quelque chose de plus que toi. » car dans ce passage (et il citait le passage), Sason est avant Simcha. Mais dans cet autre, répondait Simcha f en citant à son tour les paroles de la
' Schabbath, 116, 2. Edition de Venise; Avoda Zara, 46, 1, etc., etc.
"^ Meauchoth, 53, 1 et 2, où se trouve cet autre exemple du
même genre : D^mtû^ SltûD 31Q "33^^ 31t3 «!> , "^^niet bonus (c'est-à-dire Moïse); et accipiet bonunt a bono pro bonis. Cf. Genès,, xux, 8, 16, 19.
Bible , Simcha est avant Sason. Sason trouve dans la Bible de quoi répliquer à Simcha , et Simcha à Sason, jusqu'à ce que Sason demeure court pour avoir placé une lettre pour une autre y et on lui déclare qu'il mérite d'être écorché » .
b, SUBTILITE VANITEUSE.
Par les prodiges de leur doctrine, quelques Rabbins sophistiques ont obtenu dans le Thalmud le titre Q^^H ^PIV ^^^'^/^^^^^ montes {^spacca montagne)^ \ et R. Tarphon y porte le surnom de l^^^jtji} ^\S/ Vjl ^^^ ^^ noix; car de même que les noix entassées roulent toutes l'une après l'autre, aussitôt qu'on en remue une seule, de même le preux R. Tarphon, data occasione, déroulait, l'une après l'autre, plusieurs solutions de la même difficulté en citant la Bible, puis les Midraschim, puis la Mischna, puis la Halaça, puis VAgada, etc., etc. ^
R. Chanina disait à R. Chia : J^p T\S^ >inD
' Succa , 4^9 2> Le Thalmud fait parler ici deux Saduceens, ea leur prêtant toute la subtilité qui était propre aux Pharisiens, ou peut-être celle du temps.
* Berac, 64, i*
^ Gittin, 67, 1.
>"?15}'?>5}D Th NJinnD . ' Comment.ose- « riez-vous entrer en lice avec moi^ qui, si par « malheur la Loi venait à être oubliée en Israël, « pourrais la rétablir par la subtilité de mes re* « cherches * ? »
C. SUBTILITE ACCABLANTE
Persuader ou accabler de citations et de travaux, c'est la même chose chez les auteurs du Thalinud.. Cest pourquoi ils ont dit : iniSt5\î/ ^Ty^^î^ 0*1*7 ]2yi Obriusranû Batl^tnî R.
Elieserum, c'est-k-dire adduxerunt eam in sert" tentiam suam ".
Ils ont dit aussi : ^J>ytD^'^N^*7^î^'j^3
« drait quatre cents chameaux chargés de côto- « mentaires pour expliquer pôUi^uoi la généa- « logie de Atsel se trouve deux fôîa répétée dans «.rEcriture Sainte ^. » Enfin tout le monde sait
» BavaMetzia^ 85^ 2. Que le lecteur daigne se souvenir que par Loi les thalmudistes entendent ce que les Docteurs de la Synagogue ont écrit, écrivent et écriront encore.
» Nazir, 32 , 2.
3 IParaL,8, 38,et9, 44.
que, pour sauver le livre d'Ezéchiel dç Pançi* thème des Juifs, il fallut, selon le Thalmud, entourer de trois cents tonneaux d'huile 1"? VH P^ O^i; niND "J t> R. Chananie qui entreprit de travailler jour et nuit à démontrer que les contradictions que contient ce livre avec lui-même et le reste de la Loi ne sont qu'apparentes ».
d. SUBTILITÉ obscèni:.
On irait trop loin, en suivant à la lettre, sur cette matière, l'effronterie du Thalmud. Nous dirons seulement que l'on y conte que R. A^iiva et R. Cahana voulurent voir de leurs propres yeuqL ce que fesaient leurs maîtres dans les lieux d^aisances, et dans leurs chambres avec leurs femmes, en protestant l'un et l'autre que cela aussi faisait partie de la Loi qu'ils devaient apprendre
d'eux y^':£ >JK iia'?^! N^n t\"it\ %
Que R. Yochanan, dont nous avons déjà parlé, sous prétexte de faire de la morale , en subtilisant sur la signification des quatre mots Û^'H jin (boiteux) Û^DID (aveugle) D^Q^ÎÎ (muets)
' Schabbatb, i3, 2.
* Berac, 6a, 1.
Q^XJ/'^n (sourds), y révèle quatre mystères d'iniquité, propres à inspirer le libertinage le plus grossier; mystères que nous n'osons pas même rapporter dans le langage du Thalmud ^.
Qu'enfin R. Samuel apprend l'art de faire concevoir une jeune fille, nalio mfginitatis dètrimento *.
' Masseketli Calla , col. 2.
' Chagiga^ 14; 2, et i5| 1. Si nous sommes obliges de traduire le Thalmud en langue française , nous aurons recours an latin autant, de fois qu'il sera nécessaire de cacher reffronterie extrême qui règne dans ce ]i\Te. Du reste^ Eisenmenger a ramasse maints et maints renseignemens sur Fimpudence et la débauche des Docteurs thalmudistes , 1 P. Gh. 8; et Tauteur de la Brochure n*^ i ne rougit pas de prendre la de'fense de ces Docteurs y et de trouver déplace le titre de barbares qu'on pourrait leur donner ! Certes ^ on aurait bien de la peine à se figurer ce que lui et l'auteur de l'autre Brochure n® 2 entendent par pureté de morale ^ lorsqu'ils la trouvent dans le Thalmud. Qui, d'entre ceux qui ont étudie ce livre, ne lui doit pas les premiers ëJëmens de la corruption de son cœur? Observons que les Rabbanites traitent d'excessivement eflronte's les Chdsidim, Cependant ceux-ci, qui cherchent V anéantissement de soirmême dans les plaisirs de la chair, ont-ils besoin d'autre moyen de corruption que l'ëtude du Thalmud qui permet de céder à la violence des passions? Voici son principe : Q^
nuryn ^mnu^ e)t3vn»T \'''y\rw U3"7»i irm in>DD
e. SUBTILITE ELEVEE AU-DESSUS DE LA LOI.
R. Meïr préteDdait qu'il pouvait, par ses subtilités, changer les choses qui sont impares d'après la Loi de Moïse, en pures; et les pares en impares y en donnant raison de ce changement
lzd^jï) n riN'iDi NDtD ^intD «. Que
dis-je, R. Meïr? On ne pouvait élire, observe le Thalmud , pour membres du Sanhédrin que ceux' qui étaient à même de convertir Vimpur en pur malgré la Loi V^XI/H ÏHN "iniD*?
Enfin la règle de se conformer au plus grand nombre, en cas de controverse légale, ne mérite d'être suivie, dit le même Thalmud, que lorsque les deux partis subtilisent avec une égale
iTDnnsn d^d^ uv bbn^ bi«i ysn la^w no-
« Si rhomme s'aperçoit que ses mauvais peuchaus preValeut « sur lui, qu'il aille dans un lieu où il n'est pus connu, qu'il « s'habille en noir, qu'il se cache sous une noire enveloppe et « qu'il en agisse selon les désirs de son cœur j seulement, qu'il « ne profane pas le nom de Dieu ouvertement. » Chag., 16, 1; cf. Kiddous. , 4o ; 1 .
« Éniv., i3, 2.
* Sanh., 17, 1.
habilelé. Mais ici (c'est-à-dire dans le cas dont il est question dans le Thalmud), c'est la maison de Schammaï qui subtilise avec le plus d'habileté, donc, etc. : NIDTI ^VÛ. p^*?TN >D
>Na\i; no ndh ra^ j mn on nd^h
ALLÉGORIES
La rhétorique des mêmes thalmudistes n'est qu'une suite (ïanecdoûes, de métaphores, de symboles et d' hyperboles, comme chez tous les anciens, avec la seule différence que l'anecdote, la métaphore, le symbole et l'hyperbole sont pris dans le Thalmud au propre ou à la ri-
gueur des mots, plus souvent que dans tout autre livre de l'antiquité.
a. ANECDOTES.
R. Abouhou et R. Chiya prêchaient dans la même ville, l'un sur VJgada et l'autre sur la Ha-
» Yevamoth, i4j i. La où TefFort de la subtUîtë s'arrête, Tischbi ou le Messie descend dans l'arène de la dispute , et
prend la place des Rabbins p«i> y 2S1 DV'tt^lp PIS^ ^î^tt^D- Tischbi expliquera les objections et les questions insolubles.
laca; mais comme Fauditoire du premier était plus nombreux que celui du second , R. Chîya en témoigna de l'humeur, a Le marchand de pier- « reries, lui dit R. Abouhou, luD^ J!2N ^DIXD « ïnQltiJ a moins de concours que le ms^r^
« chand de fuseaux. » t^^p^^D ^J^D "HDIS^ Cela ne signifie pas, note Raschi, que MAgada ait moins de prix que la Halaca; mais que R.
Abouhou voulut flatter l'amour propre de R. Chia,
et calmer sa jalousie; ^CC\ ITlV^ D'^SH /1 *nD1îl car les anecdotes de l'un valaient bien les subtilités de l'autre ^
b. MÉTAPHORES.
Maimonides ^ trouve une métaphore dans la sentence rabbinique : ^^V J^V^DH /D
qaU sapientum verba subsannat stercori Jerventi damnatar. Cela signifie, dit-il, le mauvais alliage des passions qui nous rendent aveugles : Nec est intérim s ter cm Jervens gravius stultitid quœ ipsam (celui qui se moque des paroles des savans) indaxit ut illis illaderety etc. Cependant les au-
* Sota,4o, 1.
' Préface de Texplication de la Mischna,
C. SYMBOLES
« Que fait Abraham dans l'autre monde ? »
demandait-on un jour à Ëléasar qui était apparu devant la porte de son tombeau? « Il est^ assis, « répondit celui-ci, sur les genoux de Sara qui a cherche sur sa tête ^. » 7^2JD12 ^JNJ
n>\î;>^:n n^^ nj>>v^ ^P^ n'i^i un
Rabbin ayant osé supposer un symbole dans ces paroles , les autres s'élevèrent contre lui : îlnb t\)aUn i^ , dit en se moquant d'eux Peter Béer ^ , fammt betn gefunben aJleitfc^enterjlanb in ben S3ann.
d. HYPERBOLES.
R. Yochanan dissertait un jour, en présence de ses disciples, sur certaines pierres précieuses de
' Gittin^ ^7, 1. Édition de Venise.
» Bava Bathra, 58, i .
^ Ib,j p. 321.
trente aunes carrées chacune, vV Q^TÎ/vTÎ/ D^\î/v\î/ s^vec lesquelles Dieu devait rebâtir les portes de Jérusalem. « Cela est-il possible, dit « un de ses disciples, si à peine on en trouve de « la grandeur d'un œuf? » Cependant un autre jour ce même disciple voit eutre les mains des anges des pierres précieuses de la même grandeur que celles dont parlait son maître, et destinées au même usage. Il avoue alors que son maître a raison; mais celui-ci : « Franc vaurien, € lui dit-il , tu n'aurais donc pas cru sans voir ? »
njDNn iih n^N^ i^bdit^ Np>i : « tu
€ te moques des paroles des savans. » jl7Jl /)3
ntlN D>DDn ^^31 ^y a ces mots il lui lança un coup d'œil si sévère, qu'il en fit un
monceau d'ossemens TI^Î/VJI 113 l^J^V *ÎÏU
* Bava Battra y jS, i. Wolfssohn, Zalkind, et tous ceux qui leur ont appris (c'est-à-dire quelques Docteurs Geonim seulement ), où qui ont appris d'eux (^voy. Brochures n* 1 et 2), que Y A goda n'a point d* autorité aux jf eux des Juifs, ont l'autorité du Thalmud qui pèse lourdement sur leurs assertions. Mais Wolfssohn en appelle du Thalmud au Schulchan jiruc. Eh bien! qu'il lise donc ce livre précisément aux premières pages de la première partie Orach Chajrim, et il verra que plusieurs pratiques n'y reconnaissent d'autre fondement que VA goda. Telle est, par exemple, celle de se lever pendant la
PREJUGES
a. DERIVES DE LA HALACA.
Avant Moïse , les Juifs différaient trop l'enterrement de leurs morts ; de sorte que ce sage législateur, pour faire cesser cet abus, se vît obligé de porter une loi sévère contre ceux qui se rendraient impurs par Tattouchement d'un cadavre. Cependant , la Halaca du Thalmud a poussé peu à peu les choses dans Textrême opposé, en déclarant que l'exportation des cadavres doit se faire le plus tôt possible ; car il est dit : t^'7tn N^
nuit pour prier entre une veille et l'autre (sect. i, 4)> celle à^ avoir la tête couverte par respect, pour la majesté de Dieu (sect. 2y 6); celle aussi de placer son Ut de la manière la plus décente, pour la même raison; celle enfin de remplir certaines formalités envers son ange tutélaire^ quand on est sur le point d! entrer dans un lieu où il ne convient pas qu'il entre ( sect. 3, 1 et 6). Oui; Wolfssohn est malheureusement trop souvent en contradiction avec les paroles du titre de son ouvrage : Unpftfs «Oifd^e fdelcncl^iuiid* Nous revieudrcms bientôt sur V.Agada, dont il &ut savoir apprécier la force et l'autorité dans le Thalmud.
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lïn /DJ ^^^ pemoctabit cadaver ejas^. Maïs la Bible ne parle dans cet endroit que du cadavre d'un criminel exécuté, dont l'aspect ne devait pas long-temps souiller les regards. N'importe, disent les Rabbins , il suffit que dans les paroles
*|5nvl3J t'^^în N^T^ ^^ y *^^ 1^ °^^^ cadavre, pour l'appliquer aux morts en général. La Halaça du Zohar à son tour porte la chose jusqu'à la métempsycose , et à la frayeur des esprits malins. « L'ame ne monte pas, dit-elle, en la pré- « sence de Dieu , et ne peut point passer d'un « corps dans un autre, avant que le premier « corps soit enseveli. Tant que ce corps ne l'çst « pas, l'ame souffre, et le mauvais génie est « prêt à s'y introduire et k le rendre impur* « C'est pourquoi l'on doit éviter de laisser ex- « posé un cadavre pendant la nuit; car c'est « alors que l'esprit immonde erre pour cher- « cher des corps inanimés , et pour les rendre € plus impurs. »
' Deut., 21 y 23; Cf. Sanh., 46| 2.
On trouve dans la Mischna ce que nous avons rapporté sur l'usage des femmes mariées des anciens Juifs, qui portaientles cheveux couverts. Mais la Gemara fait faire à la Mischna un pas de plus sur cette même Loi. Elle compte, dit Tauteur du Brandspiegel , « qu'il y a trois choses qui « déshonorent une femme : crier à haute voix , o montrer son corps nu et laisser paraître ses a cheveux *. » Je conjecture que , puisque Moïse défend de raser les coins des cheveux et de la
barbe, tl^ntî/t^ ^^) IS^ptl N^ S ïes thalmudistes ont dû croire que ces paroles n'étaient applicables qu'aux hommes , puisqu'on y parle de la barbe, et que le silence de la Loi, relativement aux femmes, voulait signifier :
a Quant à vous, ô feihmes, vous couperez et raserez vos cheveux. » Mais la Halaca de l'auteur du Zohar ramène tout, à son ordinaire , aux malins esprits , ainsi que nous l'avons déjà re marqué. « Lorsqu'un seul cheveu parait à décou- « vert, les mauvais esprits viennent et s'y per-
» Cf. Kethouvoth, 72, 1 et 2.
» Lévit,y «9, 27. C'est de ces paroles que vient|la pratique des Juifs polonais de laisser croître leurs cheveux et leurs barbes sans" y toucher, et la pratique de tous ceux d'entre les Juife qui ne se servent pas du rasoir. Cf. 1 ; Parai,, 19, 3^-5 et 11; Sam., 10, 4-io.
« cheniy et mettent sens dessus dessous tout ce « qui est à la maison <. »
La Loi mosaïque ordonne que l'homme qui a besoin de se purifier lave dans l'eau toat son corps :
Halaca du Thalmud appuie si fort sur l'expression ^<^«/,qu'elledéclareillégalel'ablution d'une femme qui a eu un poil dans la bouche , ou qui a tenu les lèvres et les mains fermées en se lavant :
n"2:^p r\^'^ n:^£!> n>M n^yxi; njnj
vante de Rave fut obligée de se laver une seconde fois k cause d'un petit os qu'on lui trouva entre
les dents nri^)?i n^Dto ^D^ ^^ mnsxï;
b* PREJUGES DERIVES DE l'aGADA.
D'après la définition qu'en donne Wolfssohn 5, on peut considérer comme une espèce d'Agada
* Nous revenons souvent sur un seul et même ahus^ lorsqu'il est nuisible y pour l'attaquer de tous les côtes.
* Lévit., i5, 16.
3 Mikwaoth, C. 8, § 5.
4Nidda,66, 2.
^ @^a^ett; ^ft^eltt; (BUid^niffe unt tet^Ieicl^ett mt%xi etc. Nous allons
cette allusion que Ton fait dans le Thalmud :
ïn^ltDpn* • Tout jeûne public où ne se « trouve pas présent quelque prévaricateur îs- « raélite n'est pas un jeûne; car le Galbanum « est d'une odeur désagréable , et cependant la « Bible * le compte parmi les choses odorifé- « rantes qui devaient entrer dans la composition « du parfum sacré ^. » Sur quoi les livres rituels des Juifs ^ fondent ia pratique religieuse de crier à haute voix aux vêpres du jour d^ expiation :
« Nous permettons de prier avec les prévari- « cateurs4. »
Dans le Traité Rosch Haschana, dit Peter Béer 5, on parle de trois livres qui sont ouverts dans le
choisir à dessein ces exemples de VAgada qui déposent tou« jours contre Topinion qu'en portent le même Wollssohn et ses disciples.
' Exod,, 3o^ 34.
» Kerithouthy 6,2.
^ Orach Chayinif n° 610.
4 Cf. Buxt. Syn.,C. ai.
^ Ib,, p. 271.
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sénat supérieur, à la nouvelle année, un pour les justes, un autre pour les tièdes d'esprit, et un troisième pour les impies. Les justes et les impies sont inscrits à l'instant même, les premiers dans le livre de vie, et les seconds dans celui de mort. Mais, quant aux tièdes d'esprit, Dieu attend pour les inscrire jusqu'au jour d'expiation qui tombe dix jours après la nouvelle année, pour voir s'ils feront pénitence. Voilà clairement un symbole ou allégorie, a Cependant les Rabbins postérieurs « prennent cette maxime à la rigueur des mots, « et ne manquent pas d'y fonder des obser- « vances. Ainsi , aux vêpres et dans la matinée « de la fête de la nouvelle année, ils se souhai- « tent mutuellement que leurs noms soient eno registres dans le livre de la vie. Fondé sur cela, a le livre Schalchan Aruc défend de prononcer « ce souhait, le matin de ce même jour, après « neuf heures , car alors il est toût-à-fait inutile, « attendu que les livres en question sont déjà « fermés. »
Le Thalmud rapporte aussi, dans le Traité Avoda Zara, continue Peter Béer", que l'ange de la mort est plein d'yeux et tient une épée à la main. Qui ne verrait pas là un symbole?
* Ih,, p. 272.
Cependant « les Rabbins postérieurs l'ont pris à « la lettre , et, dans le livre Yoréh déah , ils ont c fait une prescription que dans la maison où est c un moribond, aussi bien que dans les voisina- « ges , on renverse tous les vases remplis d'eau , « car l'ange de la mort y pourrait laver son « épée*. »
c. PREJUGES SUPERSTITIEUX.
Les Thalmuds, les Yalkouts et les Midraschim sont pleins des prodiges qu'opère le mot XO\^ ^ la fin de chaque prière, pourvu qu'on le prononce de toutes ses forces, et que l'on ne dise pas Amén ou ame à la place à! Amen.
Alors il est plus méritoire de crier Amen à la fin de la prière que de dire la prière même
Le martyr R. Akiva mourut en chantant les
paroles : ^T\^ >> p^rf?N V> '^N^Xi;^ J^^ Audi Israël, Dominus Deus, nos ter Deus, anus
est; et précisément en prononçant le mot IHN anus et en prolongeant le son. On entendit alors
une voix céleste vlp t^^ q"^ d^t • ^^^l'Q/N
' P^of. mon article sur les funérailles des Juifs polonais. » Buxt., Lex. Chald. Thalm., «iQjt.
nnND 1TO\Ï;J HÏ^'^^TÏ; y1 « Heureux, « toi , R. Akiva dont l'ame est sortie en pro-
« nonçant le mot ^HN * [Echad anus); c'est pourquoi les Juifs en récitant la prière Keriath Schemak [audi Israël) altimam vocalam quœ he^ braice est *inN> sœpe per dimidiam ,. sœpe per inlegram horam cantando producunt ^
Jusqu'au temps de Jacob , l'homme qui éternuait mourait- : U^^ 71^71 DpJ^ ^D^ T)) Ï1D1 \î/tDlV- Jacob vint, et le premier éternua sans mourir, en vertu d'une prière qu'il fit à Dieu. De là est venu l'usage de dire à
quiconque éternue, D^lSItD Q^^H *^'^^ ^^^^ ^'^ tibij mais non pendant qu'il mange, de peur qu'il n'étouflfé '.
« Si quelqu'un veut savoir si les diables ont « été chez lui, dit le Thalmud ^f qu'il prenne « de la cendre criblée et qu'il la répande sous « son lit; le matin il y verra comme des traces « de coqs imprimées dessus : que si quelqu'un « souhaite aussi de les voir, qu'il se procure a la matrice d'une chatte noire première née « d'une autre chatte noire aussi première née,
• Buxt., Syn., C. 5.
^ Midras, ToncÀouma, adGen. 27 et Thalin. Hieros., f. io,4> ' Berac, 6, i.
« et après Pavoir réduite en cendres bien snb- « tiles, il en remplira ses yeux et il verra les
. diables. . ^ri^>^ m'? yi'fDb ^yni lî^a N^sicini n^^'i'TBN ^inji iù^r\2 ndo^p ]i^D "fin ifh)jTT\i "^y^D o nn
♦iri^ nni n^j^D n^j^y ^'^a^'^i
« De même, disent les Juifs, en sautant vers ft la nouvelle lune, que je saute vers toi et que a je ne puis te toucher, de même tous ceux « qui veulent me faire du mal cherchent en « vain à m'atteindrez : ^p)"^ ^JNTÎ/ DXI/J
1^7 iD 1:3 yj^"? "7)3^ ^2m y]J2D
a Que personne, dît le Zohar, n'ose porter « les mains à ses yeux , avant de les avoir laa vées en se levant le matin; car l'esprit im-
« monade y est perché ^. » ^^iJD^P^N NTll
' Prière pour la nouvelle lune; cf. Buxt. Sjn., C. 17. Je pense que c'est principalement dans le livre des prières journalières de chaque famille religieuse que ron peut di^ouvrir la tendance de Fesprit qui l'anime.
* Par. ï'Vayfischlach y col. 887. Nous citons de temps eu
ORGUEIL
â(. PURETE d'origine.
Les Juifs, selon Pauteur du Yalkout Reoubéni ^ y doivent être appelés hommes ; car c'est du
temps le Zohar ; car| comme il est toujours aux prises avec les esprits malins, il fait voir quel est le goût des Chasidim»
' Comme dans toute notre Théorie nous ne voulons citer que ce qui est purement obligatoire aux yeux des Jui& de la dispersion y il se trouvera que | dans cette maxime et dans la suivantCi nous rapporterons seulement les opinions rabbiniques qui sont les plus modérées relativement aux matières que nous j traitons; opinions sur lesquelles ont beaucoup enchéri les auteurs des livres juifs non-obligatoires ou les Rabbins postérieurS| comme on peut le voir dans Rajmond-Martin y Eisenmcnger, Buxtorf , etc.
> Parascha Beréschithy fol. lO y col. a.
premier homme que descendent leurs âmes; mais les Idolâtres (c'est4i-dire les non^uifs), dont les âmes dérivent de l'esprit immonde, a doivent a être nommés animaux et ne sont proprement « que des cochons. » D^Ji^ N'HW /N'HXÎ/^
"^n^ N^p j Hî^DitDn niha wb2 nta^
Ils prétendent qu'Abel est fils légitime d'Adam et d'Eve, et que Gain est fils bâtard d'Eve et du diable, qui, selon eux, eut commerce avec elle ^ C'est pourquoi l'on trouve dans le même Yalkout ^ : « Toutes les âmes descendent du a côté de Gain et d^Abel, les bonnes du côté « d'Abel, et les mauvaises de celui de Caïn. »
T^^T Par conséquent ils soutiennent qu'eux seuls descendent en ligne droite d'Adam, d'Abel, d'Abraham, de Moïse, etc., et que les autres peuples, et plus particulièrement les Ghrétiens, reconnaissent pour premiers auteurs de leur origine, le diable. Gain, Esaû et Jésus-Ghrist 3.
' Cf. Yalkout Ghadaschy fol. 3, col. 3, n** 12, et fol. 5, col. 2 , n<> 52, sous le titre Adam,
* Fol. 80, col. 4;I'^AScha Schemoth.
^ Cf. Buxt., Lex. Chald. Thalm., Dl5t-
Dans le même livre * on raisonne encore de cette manière : « La peau et la chair ne sont « que Phabît de l'homme, mais l'ame qui est « dans le corps mérite seule le titre d'homme. « Or les Idolâtres (les non-Juifs) ne peuvent « pas prétendre à ce titre; car ils tiennent leurs a âmes de l'esprit immonde, tandis que les « Juifs tiennent les leurs du Saint-Esprit » : ^1\)
>D CriN D^>np DJ>N DOV UliA H^p2
♦ rni/npn m^iD pD^i/j
Les Juifs, comparés aux non-Juifs, sont au moins « autant de fils de rois ^?N'n\î/^ vD n3^]j7D ^J2i ^ î et un non-Juif qui maltraite « un Juif, maltraite Dieu même » ^tDlDH
•7^1; )yh ^tflTD T7ND bN^^i/^ *?\î; lyf?
TUO\î/ ^> « et comme il commet un crime de « lèse-majesté, il mérite la mort. » nDH^Î/ ^)2
« /^., fol. 8, col. 3.
» Schab., 67, 1, et 128, 1 .
^ Sanh., 58, a.
290 THsoaiE
b. ELECTION.
Cest Dieu même qui a (lit des Juifs ^ Qy ^3
nmîci >js ^y "nxi/î^ o>Dyn « car tu
t es un peuple saint pour lIÈterriel ton Dieu; « TEternel ton Dieu t'a choisi, afin que tu lui 4L sois un peuple précieux entre tous? les peuples «i qui sont sur Pétendue de la terre« » Ils- sont donc « le seul peuple de la terre agréable à « Dieu , et même plus agréable que les anges » :
^^\î/n ^D^^?DÎ^ ^- « Le seul' peuple par- <t mi lequel Dieu aime k demeurer. » Dieu Fâ formellement promis k Morse qui le lui demanda
t? ]T\2) *?K^\Slf^ ^- ^ Enfifi le peuple que
* Dent,, 7^6. iie« autres passages de ia Bible qui tendent à nourrir l'orgueil des Juifs ^ sont : Genès., ix, aS^ xii, 3 , xxv, a3; XXVII y 29; Exod,^ iv, 22yXix^ 4-6, etc.
^ GhuUini 91 1 2.
^ Berac.y 7> *• Dans Tëdition du Thalmud consulte par Eisenmenger, on trouvait : »5y nS^DU^ m\iyj1 \?tW tt^p3 D^IVn niDIS' " Moïse demanda à Dieu que sa Majesté ne
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« Dieu, en.'le choisissant pour son peuple, a « constitué maître de tous les autres » ^^î^
♦ D>u "^ri^i r\it) v^N
R. Âbouhou a dit : Il est écrit d^ns la Bible : « Dieu s^est levé et a mesuré la terre; il a re- « gardé et abandonné les peuples à la discré- « tion des Juifs '. »
C. CIRCONCISION
G^est une grande chose que la circoncision, dit le Thalmud :
lo Parce que Abraham n'a été appelé parfait qu'après l'avoir reçue : Th^lQ N'^ïl H^l^jl
« demeurât point parmi les autres peuples du monde. » De là ropinion des Juifs que ces peuples n'ont point de religion ^ ou qu'ils sont des Idolâtres. Il est à remarquer que les Juifs désignent par le mot Sckekina (n30U? ) > ^ majesté de Diev^ ou, pour parler plus clairement^ la manière dont Dieu se manifeste à l'homme qui ne peut pas le voir tel qu'il est. Cf. Genès,, XVIII, 21; Exod.f XVI y lo^ xxxiii, iQ-aS^ xl^ 34-35, etc.
' Bava Kamma ,38, i . C'est ainsi que le Thalmud explique les paroles d'Habakouk y 3, 6 , et qu'il en étend la force même sur les peuples qui observent les préceptes de Noë , et dont nous parlerons iout-à-rheure. Ce passage a été retranché tout entier de l'édition de Vienne.
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UON Dn^^DN nxî/yxî; ni^a '^dxît
2® Parce que Dieu a créé le monde uniquement pour y mettre en pratique le précepte de la
circoncision : ifhrhm^ Tb'fTD N^TI Thlii
30 Et que ce précepte est égal en dignité à tous les autres pris ensemble : j^^TI H /ITiJ
Tout homme incirconcis est donc abominable aux yeux des Juifs, et Nébucadnézar l'a été au suprême degré; car il avait, selon les thalmudistes, un prépuce de trois cents aunes : l^TDXÎ/QJ
d. LOIS.
Que signifie, se demande le Thalmud, le mot de Seïr et celui de Paran ^? Ils signifient, selon R. Yochanan, que « Dieu a voulu donner la « Loi à tous les peuples et à toutes les langues
* Nedarim , 3i , 2 , et 32 , 1.
' Scbab., i49; 2.
^ Deut,, 33, 2.
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« du monde; mais qiie les seuls Israélites l'ont . acceptée » : ^Ji^DI l^yXÎ/D ^V^ ^^^
Dieu savait très bien, continue le Zohar, que les autres peuples n'accepteraient pas la Loi; « mais, en la leur offrant, il a voulu leur ôter « toute sorte d'excuse; car ils pourraient dire « un jour : si on nous avait donné la Loi, « nous Taurions observée : r^J T^)T\ N / Ol
^t? Nn> it>i N^N ]Hy'2 it^ n^ap
♦" rh ^iiDjD lin î^n^'mN
« Les Juifs, continue le Thalmud, qui mettent « un soin particulier dans l'usage qu'ils font « de leur langue, ont conservé la possession « de la Loi entre leurs mains; mais les Gali- « léens, qui ne sont pas attentifs à se bien serti vir de la même langue, n'ont pas conservé « la possession de la Loi entre leurs mains » :
' Avoda Zara, 2, 2.
' Parasrha P'ayikra^ col. 3i.
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Le Thalmudy selon Schultens {là*), fait allusion aux changemens que Jésus-Christ, appelé le GaliléeUf et ses apôtres ^ firent à la loi de Moïse. Ils supposent donc quHls ont perdu la Loi pour en avoir changé la langue , car ils ont écrit en grec; et pour l'avoir profanée par une mauvaise prononciation, car cette langue est sainte \î/^pn *11^ /, et la seule qu'on entende dans le ciel. « Si quelqu'un prie dans toute autre a langue, par exemple, dans la langue araméenne, « les anges ne se^ chargent pas de présenter à « Dieu ses prières , parce qu'ils n'entendent pas
« l'araméen . : \Wy2 lO'TîC "?Nl\!n "73
t> vppîJ ri"^xi;n >dî<^d v^ ^x:"^N piî/'^D "i^ioa niwn -ok^d if mi
Non seulement la langue de la Loi est sainte
» £ruv. 53, 1.
"^ Voy, dans TËvangile : Etenim Galikeus es : €i tu ctun Jesu Galilœo eras, Matth., 26, 78 ; Marc. , i4> 71, et Joan., 7, 4i et 62.
^ Schab., 12, 2.
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et toutes les autres langues sont profanes , t1\î/? ^^^nn i^^îs récriture même de cette langue
dérive du ciel, tT^^lXÎ/N ^flD ^^ ^^ ^^ P^"^ pas l'échanger contre une autre écriture. « On « n'écrit la Loi ni dans l'hébreu vulgaire, ni « en araméen, ni en mède, ni même en grec:
« quelle que soit la langue ou l'écriture il n'est « permis de lire la Loi que dans l'Ecriture bien- • heureuse » : ri^iny N*7 ]'^^r^)D ]'>ii
n N^p> it> V^HriD ^^2 ]W'l> ^D'2
HAINES
a. HAINE LEGALE.
D'où vient tant de haine de la part des Juifs contre les autres peuples de la terre? Du mont
' Massek. Sopher, C. i, 6. — Les deux mots : n^'^S^f ®t n^mU^iî? signifient proprement A^^rai^Me et aijjrwf^ae. Mais dans l'opinion des Juifs y qui révèrent comme sainte la langue et V écriture de leur Loi^ on prend le premier pour la langue vulgaire ou profane dont se servait la masse des Jui&
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Sînal, répond le Thalmud : ^y*Û ^H ^ND
*)'^y &»yr\ rtiaiN^ hnjx!; mi>\i; in
« Que signifie Har Sinaî? une montagne (Har), « d'où est descendue la haine (Sina) contre les « peuples du monde. » Jeu de mots qui contient une grande vérité. En effet, tout le bien que la Loi ordonne, et tout le mal qu'elle défend , en se servant des expressions : ^ÏH^Q'y
ton prochain y ^^HN ton frère ^ HV*^ ^^^ ^^^" pagnon, on doit l'entendre, selon le Thalmud (faisons-y bien attention), ordonné et défendu en faveur des Juifs seulement; car les non-Juifs ne sont ni les compagnons, ni les frères y ni le
prochain des Juifs : D^^HN'? t5^2 H^HND « cela est dit de ton frère (des Juifs) pour ex- « cepter les autres, c'est-à-dire les non-Juifs ^. » On doit même entendre qu'elle a commandé ou permis le contraire par rapport aux non-Juifs.
"ntDfî DT'DV^ ^^\î/^ Un Juif peut nuire en bonne conscience à un Akkomn; car il est
avant la captivité de Babjlone, et le second pour Récriture sa^ crée qui n'a etc toujours connue que par les savaus israëlites du premier ordre, et dopt la masse des Juifs commença a se servie après la même captivité'. Cf. Sanh., ai, 2.
* Bava Metzia, 3, 2. L'expression ici est générale : QIS D^'^nït > ^^^p^^ alias, id est, dit Buxtorf, gentes christianas.
écrit : « n'opprime pas ton compagnon i.» De là la règle générale de Choschen Hammîschpat»
« Partout où Moïse dit : ton compagnon ; on ne « parle pas des Idolâtres ou des non-Juifs ^. » Les thalmudistes se fondent sur les paroles de la Loi qui leur ordonnent de soumettre eè d'exterminer même les sept nations cananéennes, les Amalécites^ etc. , pour faire passer en maxime que cette ordonnance légale, qui n'était applicable qu'aux nations indiquées dans le texte, et qui par conséquent a cessé depuis longtemps, doit s'étendre à tous les temps, et s'appliquer à tous les peuples non -juifs : ïs^v
jm^lN^Î ♦ ^ Les paroles ^ » non inibis cum eis/œdusy « doivent s'entendre des sept peuples « canaanites seulement ; mais les autres qui « suivent, nec misereberis eorum, doivent s'enten-
* Sanh.; 57, 1 . Cf. Raschi., Un Akkoum n'est pas le compas gnon des Juifs. L'expression est ici particulière; mais le mot Q^3V ou /</o/iz/re,veut dire la même chose que l'autre: Q^^Hït Us autres, les non-Juifs.
* N° 95 , § i . //i notis, édition d'Amsterdam ; et n'* i32,§ a. ^ Deut,, 7, 2.
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« dre de tous les peuples non^juife » . » ÏQ^ vD
in^'nDn^ piuyi v'^td n-scdjtï; « Le
« précepte d*extîrper Amalek est obligatoire à « jamais ^. » Ils iavoquent, en outre, l'autorité des prophètes, afin de mieux justifier leur haine légale. Les non -Juifs sont donc, selon eux, déclarés par Isaïe (27. 11) privés d'entendement, et par conséquent indignes de misé-
ricorde : ^IDN np D ]^mï D^N ^D 1^*?y Dn*l'? ^- Ezéchiel qui a dit (34. 31) : Et vos pecas meam, pecus pascuœ meœ, homo vos, a voulu nous apprendre que les Juifs seuls sont des hommes, et méritent d'être traités en hommes , et qu'il &ut entendre précisément le
contraire des non-Juifs : D*lî^ D^1*nD DtHÎ'î
/ D^N D^np D'^iyrr now î^i
Nous venons de voir qu'ils torturent égaleraient les paroles d'Habacuk, pour lui faire dire
' Yevam., 23, i. In Thosephoth. Cf. Yalkouth Schimeoni, in Psal,, fol. 102, col. 4> n® 7^7- — Maim. Yad Chazaka, P. 1,
c. io,N» 1 , ni^y rnD*5n> etc.
" Maii^i., Sepher, Mitzwoth, fol. 73, col. 2, elc; Cf. Eiseumenger, P. 2, C.3, p. 2o5; Cf. Deut,, xxv, 19.
^ Sanh., 92, 1.
4 Avoda Ziara, 3, 1 , in Thosephoth et Bava Metzia, 1 iJif 2.
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que les -biens des non-Juifs ont été mis par l'ordre de Dieu même à la discrétion des Juifs.
b* HAINE GENERALE.
Avant Jésus-Christ les Juifs étaient tenus par la loi de Moïse ' d'éviter la société des Idolâtres, de crainte qu'ils n'en fussent séduits; mais alors ils entendaient par Idolâtres la même chose que noii§. Ils n'eiceptàîent de ce nombre que les étrangers qui se rendaient dignes de vivre avec
eux p^pl r7'?>DtDl n*7>»a « par la cir- « concision, le baptême et le sacrifice ^, » ou même par la pratique des sept lois des fils de Noë, savoir :
lo *Î>J>*7 De Judiçiis.
2^ ÔTl/n r0^2 ^^ benedictione Deù
30 71*1 T rni2\) De Idolatriâ fugiendâ.
^^ ïm^*nV ^1*73 D^ scortatione.
50 D^D*1 ïmD'^2\î/ D^ effusiane sanguims^
6® ^7Tj( De rapinâ.
7® ^nïT XQ l^N De membro ab animali vivo non tollendo 3.
' Deut.fjy A* — Cf. Exod.p xxiii, 24- 33.
* Yevam., 46, a.
^ San h., 56, 1 et a. Jahn donne à ces sept Lois de Noë une
On nommait les premiers pT2C ^^Hjl proselyti jmtitiœ y et ^^TÏH .^^Hjl pfosetyti inqai- Uni les seconds ^ A cette époque ils évitaient donc les Idolâtres proprement dits, toléraient les prosélytes et haïssaient , par esprit de repré-
saille, les Samaritains, Q^ID ainsi qu'il est connu de tout le monde. Mais depuis Jésus- Christ ils comprennent sous le nom dldolâtres, comme nous le démontrerons bientôt, tous les non-Juifs, et les haïssent en conséquence, et ils disent des prosélytes : Û^^^jl DÏT7 D^\l/D nyi:^ yjlJD ^'l^'^^'h D^^ri sunt proselyU Israélites sicut plaga leprœ vel t^nSDiD sicati abscessuSf apostema. Ils font dire à Habacuk sur
leur compte : i^^pX^ T^I^'Q "T n^^'^
112^ iD^^p ^^ inD m ^j:n an>'?y
'?Nn\!;>'? DJIDD yrVi\ . « Dieu a jeté « aussi un coup d'œil sur les fils de Noê qui a avaient pris sur eux l'observance des sept a lois ; et comme ils n'étaient pas trop scru- « puleux sur ce sujet, il s'est levé et a permis
autre tournure que l'on peut voir dans son Archœologia Biblica in Epitomen redacta,
' Bava Kamma^ 37, 2, in Thosepkoth.
« aux Juifs de s'emparer de leurs biens ». »
Us se haïssent mutuellement, c'est*à*dire :
1^ Les savans haïssent tellement les idiots
V'nNn ^DV qu'ils enseignent « qu'il est per- « mis d'écarteler un idiot comme un poisson, « pourvu qu'on commence cette opération par
.le dos . : jnDiy^p*? "iriiD v*in ny
2^ Les Rabbanites haïssent en aveugles les Karaïtes et les Chasidim, et en sont haïs de «néme ^. Les Juifs polonais et les Juifs allemands ^e détestent mutuellement, et traitent de barbares D^îyi7 les Juifs d'Italie 4.
C. HAINE PLUS PARTICULIERE CONTRE LES MUSUL- MANS ET LES CHRETIENS
« Dieu , dit R. Eliezer dans ses chapitres , "^TV^ /N ^P'nS ^^ Dieu, qui a frappé les Egyp-
^ Moïse , selon les Jnifs, fait allusion à ces deux espèces de Prosélytes. Gen,, ix, 27, xvii, 12 , et Exod,, xiij» 19 et 43 — 49. f^oy, la paraphrase des Chaldcens dans tous ces passages.
* Pesachim^ 49» 2 ^ où cette haine contre les Idiots est développée avec beaucoup de détails.
' Cf. Silvestre deSacj Chrest., Arali.; T. 11, p. 176.
4 Buxt. Lex. Chai. Thahn., ^y^.
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« tiens d*un seul de ses doigts, extirpera les
a fils d^E^aû (les Chrétiens) et les fils dlsmaêl
« (les Musulmans) de toute sa main; car les
« premiers sont ennemis de son peuple , et les
a seconds ses propres ennemis » : ^>|7 <QD
inxi; wy >jî:î'? n>D\!;n^ m-pn i^nv
1^2^1N Dn^ *• Mais que les Juifs haïssent les Chrétiens plus que les Idolâtres mêmes, c'est ce qui est incontestable , d'après ce passa^ du
Thalmud : ^HN r^lH D^î^ t>'>Bmï
V2D2 iM/^DH*? y-ï WîJi u^irr'"?
^>î^ t^n) ]'>^BV) V"'^^^ i'?'?n\î;
1*^*1201 T^*n'^I?îïJ^ « Si un homme poursuit « un Juif pour le tuer, ou qu'un serpent coure c après lui pour le mordre , celui-ci doit se a réfbgier plutôt dans un tQmpIe d'Idolâtres <( que dans un temple de Saducéens (dont on « parle dans le texte), car lea Saducéens nient
* Chapitre 48; Cf. Yalkout Scliimeoni Micha, fol. 82, çol. 1, n° 553. Raschi, dans son Condmen taire au Traité Schabbath; observe en passant que les Iduméens , c'est-à-dire les Chrétiens, sont plus impies que les Ismaélites : ^^Htt^ D^Dnt^
« Dieu qu'ils connaissent, tandis que les Idoa lâtres nient Dieu qu'ils ne connaissent pas ^ » Comme avant la dispersion des Juifs les Saducéens proprement dits avaient le même temple que les Pharisiens, il est évident que le Thalmud prend ici les Saducéens pour lesj Chrétiens^ d'autant plus que dans les anciennes éditions il ajovUe que \ Évangile est le livre des Saducéens sur lequel ils disputaient contre les Juifs, et qu'on y trouve écrit que Jésus-Christ est venu pour confirmer et non pour détruire la loi de Moïse. Mais cela sera plus clairement présenté dans le paragraphe suivant ^,
ÉTYMOLOGIES ENIGMATIQUES.
Les anciens Israélites faisaient l'étymologie dépositaire de grands événemens historiques ^, au lieu que les modernes en ont fait la confidente des rancunes religieuses qu'ils ne peuvent exercer ouvertement.
' Schab.; ii6y 1 el 2.
» Cf. Buxt. Lex. Chald. Thalm. ; •^^^ et H^Hi^ ^H-
^ Surtout dans les noms propres^ ainsi qu'on peut le voir à chaque page de la Genèse,
a. GER (njj, NOCRl (>'13J)^
Les controversistes juifs, ainsi que nous le verrons dans nos règles critiques , ne cherchent dans ces deux mots que la signification qu'y a attachée la Bible; tandis. que les controversistes non-juifs parlent de celle qu^ils ont dans le Thalmud, ce qui rend leurs disputes interminables, car il est rare que ces deux livres se trouvent d'accord entre eux. Quoique Pun ne soit que le commentaire de l'autre, Ger dans la Bible signifie étranger en général {j)eregrinum ^ hospitem, advenam)y et Nocri plus particulièrement marchand étranger^ Mais dans le Thalmud Ger ne veut dire autre chose ç^^ prosélyte^ et Nocri signifie simplement non-juffx ^J IJ^N Û /1\r?
Nin ^"^DJ ♦ « On ne peut être prosélyte a qu'après la circoncision et le baptême ; a tant que l'on n'est pas baptisé, on est No- « cri ou non-Juif ^ » Nocri dans le Thalmud est donc dans une opposition totale avec le mot Ger.
• Berac. , 47? 2.
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Ces deux épithètes signifient, dans le Thalmud el dans les autres livres rabbiniques , plus communément les Chrétiens; car le Thalmud appelle
^*l'!2CUn Itî/^ J€sas NazarœuSf Jésus-Christ % parce qu'il fut élevé dans la ville de Nazareth.
Jn*n!îCJ Et dans le Compendium de VAruc de Cracovie , ou du Dictionnaire thalmudique qui porte ce nom, on lit ce passage : tl^N*^^
Dn-JCUrr >J2a \T)tM2 VN /^^ primo die septimanœ non jejimatar propter Hannotserim [Chris tianos); c'est-à-dire, pour ne point paraître jeûner pendant le dimanche des Chrétiens. Mais d'ailleurs cette signification est si reçue , que nous n'avons pas besoin d'appuyer davantage dessus 3.
Les deux expressions Bené Edom et Benë
' Sanh., 43^ 1 . Cf. mon premier article sur la nécessite d'nne version du Thalmud de Babjlone.
' Mairo. dans son explication de la Mischna Avoda Zara, fol. 78 , col. 4 de rëdition d'Amsterdam , appelle les Chrétiens : Q^"|^^3 nQ1S> /epei£p/!g Notseri ; et Raschi, à sou tour, dit que les Notserim sont les disciples de V homme en question ^ U^^Kn "inlfc^ bu^ > c'est-à-dire de J.-C. Avoda Zara ,6,1; ef. Thaanith, 27, 2.
Esaii sont, comme l'observe Eisenmenger ', pai*&itement synonymes dans les livres rabbiniques , et y sont prises Tune et l'autre pour les Chrétiens : Unb tuirb in bem Sud) Maschmia Yâschoua, fol. 19, col. 4, tatDon alfo gele^ret:
b. i. aile bie C^riften, tueld^e an ba^ ®efe^ 3^f^ beô Slajatenerô glauben , feçnb o^ne eini^en 3»eifel, ^o^nd unb (?fauô .Rinber. Les deux fameux commentateurs R. D. Kimchi et R. Becfeai^^.éo expliquant Isaïe (66. 17), nous JFont sa[voîr qite les
EdomitesXDn>mp:iCî^ V^V'''^ ^^"^^"^"^
*r}^3 vl tND^? Soient movere digitos sacs Aine et Aine, ia est, dit Buxtorfj crueis signam/àeere, et Aabent 12^X^1 ^JlM/ stamen et subtegmen , id est criwem. Enfin ces deux commentateurs se servent des deux phrases : £]i!>Q^^Jnj Iv^N '^^
siint Edomœi D^*n!îC1jn l'T'^N ^^^^ ^«^^ CAristiani, comme synqaymes l'une de l'autre.
Or les Juifs nomment les Chrétiens Edomite;s ou fils d'Esaû, pour faire entendre :
1^ Que la haine qui existe entre les deux
' p. 1, C. XVI, p. 635; cf. Buxtorf , Lex. Chai. Thalm.,
•nn»
peuples est aussi innée, aussi indestructible que celle d'Esaû et de Jacob;
2° Que c'est a la ville de Rome , fille d'Edom
DI'lî^T Ntl'niS qu'il faut appliquer tout ce que les prophètes ont prédit de la dévastation diEdom;
30 Et que l'ame d'Esaû est passée par métempsycose dans le corps de Jésus-Christ.
Lorsque Buxtorf a recours aux livres plus rares et plus mystérieux des Juifs pour confirmer cette impiété, nous conjecturons qu'il fait allusion au commentaire d'Isaac Abarbenel ^^ où l'on en parle en ces termes : tlDNH ^DDH
^^"SCIjn * Les savans théologiens ont appris « par tradition que l'ame d'Esaû est passée par «métempsycose dans Jésus Notseri. »
C. «OYIM (Q^IJ), ACCOUM (ÛOT
Wolfssohn ne veut pas convenir avec Buxtorf, ainsi que nous l'avons vu dans la première partie, que le Thalmud et les Rabbins se sont servis des deux mots Goyim et Accoam, non seulement pour désigner les Idolâtres, mais aussi
* Id Esaiam, fol. 54, col. 1 , ^et 4 ; cf. le livre cite' ci-dessus, Maschmia Yeschoua, fol. 19, col. 4 9 qui est du même auteur.
les Chrétiens^ envisagés comme des Idolâtres^ ou quelque chose de pîre encore que des Idolâtres '. Voyons donc de quel côté se range la vérité.
Dans le traité thalmudique> Taanith ou des jeûnes (27. 2), on trouve aujourd'hui ces paroles : ^ \2')2 Tl^^ ^nN:^ c'est-à-dire, a pourquoi les pieux d'Israël ne jeûnent-ils pas « le premier jour de la semaine? » La raison principale y est passée sous silence, ou pour mieux dire, y a été retranchée. L'auteur de \Arnc le donne à soupçonner; car il cite ce même passage avec cette exposition : ^ItiJ D1^ Nin Dn^?\î/ d^^^ /estas ipsorum est. Mais la crainte a aussi fait laisser cette phrase incomplète.
Nous avons déjà dit qu'en consultant le Contr pendium de VAruc de Cracovie on y trouve :
primo die seplimanœ non jejunatur pr opter Christianos. Or, en prenant en outre l'édition du Thalmud de Venise, ou une des plus anciennes éditions de l'abrégé du Thalmud Ain Yacob ou Ain Israël^ nous y trouvons ce passage tout entier,, qui dit : Js^'? t^"^ tllSWlS "î^2 D^Un OSO pnr ^"N ^y^12 ♦ « On ne
» Voj, la Brochure n® a , p. lo.
« jeûne pas le premier jour de la semaine à a cause de Goyim, » c'est-à-dire des Chrétiens; car Goy est expliqué dans \Aruc par Notseri^ et le premier jour de la semaine des Juifs est le Dimanche des Chrétiens.
Wolfssohn réplique (/^. p. 73) que d'ailleurs le Thalmud , qui fut achevé dans le cinquième siècle, est excusable d'avoir confondu quelquefois les Chrétiens avec les Idolâtres ; car les premiers menaient souvent la vie des seconds, ainsi que l'histoire nous l'atteste. Pourquoi donc la défense thalmudique de vendre aux Idolâtres ou d'en acheter quelque chose trois jours avant leurs fêtes * est-elle toujours en vigueur ? C'està-dire, pourquoi est-elle répétée dans tous les abrégés du Thalmud postérieurs à sa clôture, et qui ont pour but de rapporter seulement les pratiques qui ne sont point hors d'usage
• Mischna Avoda Zara, cap. i , § i. ^"y ^IJ} }7\*^^^ ^3SS
nnov nn*?i nsttr'^ niDS p^a^ rw^^- woifssohn fait
uu crime à Buxtorf d'avoir parle de celle défense de la manière que les Rabbius rentcndent, et qui n'est pas en harmonie avec rhistoire ; mais nous répétons encore une fois que l'histoire et la science rc'tbbinique se trouvent rarement en harmonie entre elles , et que le défaut de Buxtorf n'est pas d'ignorer l'histoire ainsi que M. Wolfssohn parait le penser, mais de suivre trop à la rigueur les opinions des Rabbins.
dans la Synagogue? Que si aujourd'hui oo s'est un peu relâché sur la pratique en question > nous verrons bientôt que la cause n'en est pas du tout favorable à Wolfssohn. Remarquons, en outre, que là où le Thalmud dit z « les « fêtes des Idolâtres, K'J ^^ pH^N les Rabbins postérieurs ont dit : « les fêtes des « Couthéens * : Û>t1D ^Xî/ p^H^N « les « fêtes des Goyim, » U>)J 9tt/ pH^K en prenant les Couthéens et les Goyim pour les Chrétiens, et cette dernière expression se trouve aussi dans la Mischna de l'édition de Venise.
Du reftie le mot ^\y est quelquefois pris dans le Thalmud pour non-juif en général; car il est changé contre l'autre, Nocri *, dont nous avons déjà parlé, avec la seule différence que les non-Juifs qui sont la cause de l'esclavage des Juifs, ou qui les tiennent en esclavage, c'està-dire les Chrétiens et les Ismaélites ^ doivent s'appeler Goyim, selon les auteurs des Yalkouts, et les autres non -Juifs simplement peuples :
* Cf. Gittin, 70, 1; et Avoda Zara^aG, 2, in Thosephoth.
» CF. Buxt., Lex. Chald. Thalm., Q^J^.
^ Yalkout Chadasch, fol. 20, n^ 20, sons le titre Ummotk
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•Ql^^y . Le guillemet vent dire ici que chaciiôe de ces lettres est l'initiale d'un mot. Les
thàlmudisles ont lu : ïll^îDI DDDD H^ll)?
euUores stellaram et planetarunty en un mot Idolâtres. Sed Jiidœi (dit Buxtorf des Juifs postérieurs), vaferrimi nebiilùnes (car c'est aiiisî que l'ami des Juifs en parle) ut acerrimum suqm in Chris tianos odium prodant 3 ^^ hâc abhteviattfrd legant D1tDD*lD et yj, D^^O atçue adeb
cultures Christi et Mariœ ï. Mais il faut prouver à Wolfssohn que Buxtorf a pu avancer que le»
thalmudistes eux-mêmes ont appliqué ik^filre de QDV ^^ èi Idolâtres aux Chrétiens. Je 'me bornerai à examiner ce seul passage du Thalmud :
^]2[\J/> J^*7 rf7^*7l4 « L'Accoum qui se repose « de ses travaux ( comme les Juifs le font le sa- « medi), mérite la mort; car il est dit ^ : Et le « jour et la nuit, il ne cesseront point ^. » Cela
Haolam; cf. Yalkout Sthimeoni, sur les Psaumes, fôl. t36, col. 2 , n° 875.
» De Abbre^fiaturis , msy. Cf. Ëisenmeager, P. 1, C. xvi, p. 713.
» Sanh., 58, 2.
^ Gen., 8, 22.
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s'entend , dit R. Abina ^ encore du second jour de la semaine : >J\î; i^^^ NJO"! Hb^ 5[^2\J^]3# Pourquoi, se demande ici Raschi, cette remarque sur le second jour de la semaine ? Pour nous faire entendre (c'est le même Raschi qui se répond à lui-même) qu'un ^^r^ré^a^ ne mérite pas seulement la mort en se reposant le samedi qui est le jour de repos des Juifs , ou dans le premier jour de la semaine qui est le jour de repos des jdccoum , c'est-à-dire des Notserîm :
mais quUl la mérite aussi lorsqu'il se repose un jour^ÙTrier, tel que le lundi J^. Que dira ici Wolfssohn? Que, si les auteurs du Thalmud avaient vécu quelques siècles plus tard, ils n'auraient pas confondu les Chrétiens avec les Ido» lâtres? Mais, dans ce cas, pourquoi Raschi les at-ils confondus? pourquoi Maimonides en a-t-il fait autant? « Les Account (les Idolâtres) et les « Notserim (les Chrétiens), dit le dernier, vien- « nent sous la même dénomination dHÀccoum :
DDy "t^dd on Dn-ri jn ûdv . ^es ^^^
* Cf. les notes marginales du Tfiaimiul,éàiiion de Direnfurt»
' Cf. Maim. Yad Ghasaka^ P. iv^ 6, lo, n<^ 9, fol. 296; col. 1 f sous le titpe Hiîcoth Melachim,
« mites (les Chrétiens) sont comme les Âccouni » ••
• DDp an >1n d>Dnî^» » Pourquoi Fauteur des Tourim a-t-il marche sur leurs traces ? car c'est dans ces termes que Joseph Karo nous parle de lui , dans son Commentaire sur les mots du Tour Choschen Hammischpat : J^'l^^J^
niriiD niT mny ^nmy» « l» chose
« perdue de l'Idolâtre est permise ^. Il est évi-
« dent , dit-il , que cette maxime est applicable
« à tous les peuples également, soit qu'ils ado*
« rent les Idoles , soit qu'ils ne les adorent pas ;
« car ils ne sont pas tes frères » : Jîfl^Ol
V:i rïïD a>w mr\ "^cn î^to^ts/s
nj^J 1>nN yah î^rr"! ♦ Et ^l continue en faisant observer que l'auteur des Toarim s'est servi du mot Idolâtres; car les Juifs de son temps avaient réussi ^ à faire croire aux Chrétiens qu'il signifiait proprement les Idolâtres, tandis qu'ils l'entendaient des non-Juifs en général, par la
' Explic. de la Mischoa Avoda Zara , 1 1 , a ^ et Yad Ghasaka dans les règles de Fldolâtrie y sect. 9; § 4-
* Sect. a66. Nous expliquerons bientôt cette maxime anti* sociale.
^ Les Juifs de nos jours se bercent de la même espérance, comme on peut le voir par les deux Brochures n<^ i et a .
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raison qu'ils ne sontpas le^Jrèrès des Juifs. Enfin si l'on demandait à Wolfssohn pourquoi lé Thalmud I défend aux, Juifs de manger et de boire à la table d'un Goy qui fait un banquet, )!|j( J^J^\J/)^ n\î/V^ ^ ^ répondrait probablement que les Goyim de ce temps-là étaient réellement des Idolâtres y oU que le Thalmud est excusable d'avoir confondu avec les Idolâtres des Chrétiens qui menaient une vie d'Idolâtres. Cependant, cette défense subsiste toujours, et l'auteur du Piské Thosephoth'^ et. le Schulchan Aruc^ en ont étendu la rigueur jusqu'à défendre aux Juif$ tout le via 4P4in vase qu'un Accoam de nos jours ( un non-Juif) aurait seulement touché d^an de ses
doigts : -yy yyy^^ ddv TCi D^jzni
insigne mauvaise foi, ou une ignorance sans exemple , soutenir que dans le Thalmud et les autres livres rabbiniques , le mot Accoum n'est point appliqué aux Chrétiens en particulier etaux non-Juifs en général , parce qu'ils ne sont pas les frères des Juifs ou que ceux-ci les envisagent comme des Idolâtres.
* AvodaZara, 8, i.
» Ib,y 78, 1, 11° 117.
3 Yorë deah, n« 124, § 4-
DU JD9IAÏSME. 315
d. COUTHEEN (^t^O)^ SADUCÉEN ( ^p^^îC)»
ISMAÉLITE (>'7î<yO\S;>)^
La signification de ces trois mots, ainsi que celle de ceux que nous venons d'expliquer, était autrefois sans équivoque; mais de nos jours elle renferme un double sens dans leThalmud et les autres livres rabbiniques. Nous en parlerons autant qu'il sera nécessaire pour le but que se propose notre Théorie.
Le mot ^JnO désigne tantôt les Chrétiens en particulier, et tantôt les non-Juifs de toiis les temps en général. C'est pourquoi nous avons vu que dans le Thalmud on le prend pour les deux autres ^*|J et J^''^ , et Maimonides l'a pris aussi pour le mot ÛDV ^^^ qp^'on doit l'entendre aujourd'hui, car il a dit: "^DNJ^Î/ DIpD ^D
uoy imv HT ^*in UTD >niD^ « ï^^rtout
« où se rencontre le mot ^fl^^'^'^ ^^*^ l'expli- « quer comme s'il y avait le mot QO^ , ou Ido- « lâtres , c'est-à-dire non-Juifs. »
Nous avons déjà cité un passage du Thalmud , où le mot Sadacéen (^pH'îC) désigne indubitablement les Chrétiens '. Mais dans le même
* Schabb., ii6, i et a. Notre !/%eor/e est applicable aux
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Thalmud * on trouve aussi cette règle : ^3
« Dans tous les passages faussement expliqués « par les Saducéens, la réfutation se trouve à « côté de leur fausse explication. » Ainsi, par exemple, à côté des paroles : dJij nXÎ/VJ )272hP'^^^9 • faisons Thomme à notre image, » paroles que les Saducéens ^ c'est-à-dire les Chrétiens, expliquent comme s'il y avait plusieurs Dieux et plusieurs personnes en Dieu, parce que
éditions du Thalmud qui ont ëte mutilées par la Censure , car celles qui ne le sont pas sont devenues trop rares pour qu'elles puissent aujourd'hui servir de fondement à une théorie. Si ces mutilations n'avaient pas eu lieu dans le Thalmud , une grande partie de nos discussions sur le Judaïsme seraient presque inutiles. Ain^iy par exemple ^ il est pour nous de la plus grande évidence que les Juifs haïssent les Saducéens plus encore que les Idolâtres y et que, par Saducéens, ils entendent les secta* teurs du Christianisme; car nous possédons une de ces anciennes éditions, c'est-à-dire celle d'Amsterdam, de 1644» ««-4°j où ces deux choses se trouvent clairement expliquées. Mais poiu* ceux qui possèdent quelque édition plus moderne , ces deux choses , comme beaucoup d'autres , ont besoin d'être démontrées.
' Sanh., 38, a; cf. Thalm. Hieros., Beracoth, C. 9.
» Gen,,i, 26.
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le texte se sert du pluriel /afions ^ se trouve * J^'^]2[^') et il créa^ au singulier, ce qui détruit leur explication.
Je ne ferai qu'une seule réflexion relativement au mot Ismaélite; c'est que dans les livres de prières des Juifs d'aujourd'hui qui vivent parmi les Chrétiens , on trouve ce mot Ismaélite presque partout où ces mêmes Juifs font des imprécations contre leurs ennemis pour se venger des vexations qu'ils ont à souffrir de leur part. Mais si l'on pouvait avoir un Siddonr ou un Seli^ choth des Juifs qui demeurent en Orient, pour le colla tionner avec un Siddour ou un Selichoth des premiers, il est certain qu'on y trouverait le mot Notserim ou Chrétiens substitué partout où nous lisons maintenant celui à! Ismaélites. Tels «ont les résultats amenés par la crainte delà censure ^t des persécutions chez un peuple qui est prêt a tout sacrifier, excepté la résolution qu'il a prise de haïr, par esprit de religion , tous ceux qui ne sont pas juifs ou prosélytes de la Synagogue. Nous verrons, dans la troisième partie, qu'ils haïssent même ceux d'entre les nou-Juifs qui les comblent de faveurs.
Il nous reste quelque chose à faire observer
* Gen.f V. 27.
sur les trois moti» suivans qui vont ordinairement ensemble % et qui cachent aussi la haine que les Juifs portent à leurs frères, c*est-à-dire aux autres Juifs.
ÉPICURIENS ( d^DI'nlp^SîO ) > HÉRÉTIQUES
o^j^DT!), TRAÎTRES (dnniDn)»
Les Juifs comptent deux espèces d'Epicuriens: ^*^3J DI'mp^îJN ^^^ Epicuriens étrangers^ et ■^^^*^\S/^ D1*np^£)Nî '^^ Épicwrie7is Israélites; et comme ils en veulent plus à un Chrétien qu'à un Idolâtre^ parce que le Chrétien connaît Dieu beaucoup mieux que l'Idolâtre , de même ils détestent plus un Epicurien Israélite qu'un Epicurien étranger. C'est pourquoi on lit dans le Thalmud : D^lp^SN N^N IJJXI/ ^
^53^ ^pî}\J/^ Non docent id nisi de hœretico alienigenâ (gerttili y Christiano)^ sed de hœretico Israêlitây quanto magis ciim is errét vehementias^. ^12 ( Min ) , ou hérétique dans la glose du Thalmud de Jérusalem ^ , se dit d'un Mani-
' CF. Rosch. Haschana, 17; i y etc.
' Sanh., 38, 2.
^ Berac.^ C. 9.
chéen ; dans le Thalmud de Babylone^ , il se dit de Jacques, disciple de J.-C. , d'un juge chrétien qui reçoit des présens des Juifs, et des Chrér tiçns en, général. Raschi nous dit expressément que les Minim sont les disciples de Jésus , 1^^ yy^ul^y ^^s disciples de l'homme en question , XS/^J^n Ifllî^ ^\î/ et plus particulièrement les prêtres et les moines , Q^n'^jîrf *♦ Ujàiimonidçs s'en sert pour désigner un Karaïte ^; è( t^s Juifs d'aujour4'hui ont urxç prière intitulée
0>J>Q71 nD'^l^^ ^^ *'s entendent également
sous cette, dénomination les Chrétiens , et les dpostats de la Synagogue.
Leâ mêmes Juifs appellent ^J^l)^ , Traditeur on Traître^ celui d'entre eux qui met entre les mains d'un non-Juif les biens ou la vie d'un Juif 4; "Î^XÎ/vU» Détracteur ou Délateur celui qui trahit un secret de sa religion; "nOI)^, Changé y celui qui n'observe pas quelque article dé sa croyance; enfin, ^Q^^Q, Apostat y ou
' Âvoda^Zara^ i8) i> edît. de Venise, et Schabb., ii6, a , ëdît. d* Amsterdam, que nous venons de citer.
' Nezik, 25, i; Chagig.,4; ^ ; Schab., ii6, i et 2, etc.
^ Pirke Avoth, 26, 2.
4 Cf. Rambam , r»*^*ïtt^n HlD^n > ^^'^' ^> § **•
homme qui a perdu toute espérance de salut, celui qui change de religion. Cependant ces épi» thètes se trouvent employées les unes pour les auti^s ï , et les différens crimes qu'elles désignent sont soumis aux mêmes peines ou imprécations. J'en donnerai pour exemple la formule de la prière des Minim, dont nous venons de faire mention , en la rapportant telle qu'elle se trouve dans les Siddours d'aujourd'hui : D^J^\Sr?53vl
D^inv in^D> nina \±a\ naî^> ^;Dni ^:3;î;ni ipv^^ nina
« Que tout délateur soit privé d'espérance; « que tous les hérétiques périssent comme un « instant ; oui , que les uns et les autres soient a exterminés sur-le-^champ. Pour les superbes , « déracine2-les , ô mon Dieu , brisez-les , extir- « pez-les dans l'instant; oui, humiliez-les soute dain de nos jours. Béni soit Dieu qui humilie « les ennemis et soumet les superbes^ » Il est
* En effet , dans le Traite Éruvin ^ a i ^ 2 , cf. (Raschi) les Chrétiens sont confondus avec les Apostats ^ parce qu'ils ont ctc auti*efois Juifs.
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prouvé que le fiel dont est remplie cette prière retombe sur les Juifs peu fidèles aux pratiques de leur culte , ainsi que sur les non-Juifs envisagés comme ennemis du peuple de Dieu , et qu'autrefois elle était rédigée dans des termes qui n'admettent point d'équivoque ^ Mais comme l'esprit en est resté le même, malgré les changemens qu'on y a faits, il est clair que les deux mots Délateur et Hérétique y sont pris pour Apostat et Epicurien Israélite y et que les deux autres. Superbes et Ennemis y y signifient les non-Juifs, sans aucune exception. Il faut donc remarquer que, malgré certaines modifications que la Synagogue met d'ailleurs entre les crimes des Juifs et ceux des non-Juifs, et les différentes malédictions et punitions qui y sont attachées, il arrive souvent que, dans les livres rabbiniques, ces diverses nuances sont totalement négligées. Nous aurons bientôt occasion de faire usage de cette observation.
» Cf. Buxl., Lex. Chai. Thalm., ^l^^.
RÉACTION RELIGIEUSE
a RÉACTION DOGMATIQUE.
Les trois articles auxquels R. Joseph AIbo < réduit toute la croyance des Israélites de la dispersion , se fondent :
ï* DWil mN^!^D ^Vj, sur r essence de Dieu.
Loi de Moïse, descendue du CîeL
3o \S/JW1 ^3X1/ *7V* «^"^ '^ rémunération et le châtiment des actions humaines.
Mais dans chacun d'eux on voit que le but principal de Joseph Albo a été d'établir les fondemens du Judaïsme sur la ruine du Christianisme; car il parle de V Essence et de V Unité de Dieu, de manière à faire entendre qu'il ne faut
' Son livre a pour titre Sepher Ikkarim (Q^^^py ^SD)> lih€rJundameniorum, Il l'écrivit Tan i425 de J.-C.
croire ni au mystère de la Trinité , ni à la Divinité de J.-C. Qao pacto^ dit Buxtorf ' , et Trinitatem et Christi deitatem negat. Il traite de la mission de Moïse et de la divinité de sa Loi dans le dessein de nier la légitimité delà mission de J.-C. et de la promulgation de son Evangile : Ità Christi doctrinam , fiovamqae Testamentum rejicit , ac proindè innuit Christamfahumjuisse Prophetam, non autem Messiam promissum^. Et il est à observer que ces deux points , c'est-à-dire la Trinité qi la Personne de J.-C., sont les principaux motifs de la dissension qui existe entre la Synagogue et l'Eglise : Ut etiam in duobus istis articulis, nempè de Trinitate et Personà Christi^ prœcipua inter Judœos et Christianos sita est controversio^^ C'est donc pour les Juifs un article de foi de nous croire Idolâtres; car, selon eux, nous adorons trois dieux, quasi nos ex Trinitate très Deos facia^ musij et nous nous prosternons devant J.-C, « vaine idole qui ne peut pas nous aider. y>
' Sjii. Jud., C. i,p. 16.
' Id, ib,j p. 16 - 17.
^ Id. i6,, p. ij.
4 Id. ib., p. i5. Il ne faut donc pas admettre comme sincères les protestations que font quelques Juifs plus ruses que les autres , qu'ils respectent dans les Chrétiens un peuple qui adore le même Dieu qu'eux. On eu trouve de semblables imprimas
Enfin , l'article de la rémunération est rédigé par Albo , dans le dessein de faire disparaître les mérites, et la passion, et la mort de J.-C. : Quâ ratione passionem et mortetn Christi pro hominixm peccatis spernit^. Mais , sur ce point » comme sur beaucoup d'autres , le plan du Thalmud est encore plus vaste que celui de Joseph Albo ; car il parle de la rémunération , en étendant son intolérance, non sur les Chrétiens en particulier, mais sur les non-Juifs en général, a Tous les Is- « raélites, dit-il, ont part à la félicité du siècle . à venir» : p^p Ulil W^ ^N'l\i;> ^D
1® En vertu de la circoncision, qui fait participer au salut éternel ceux auxquels on l'applique même après leur mort. C'est pourquoi les Juifs ont l'usage de circoncire sur le tombeau ceux de leurs enfans qui meurent avant le jour de la circoncision qui est le huitième de leur naissance ^;
dans les premières pages des nouvelles éditions du Thalmud de Babylone et des livres de prières. Ce n'est que de la poudre jetée aux yeux des Censeurs , ou des sauEs-conduits donnes à l'intole'rance par la fraude , et auxquels l'auteur de la Brochure n° a a daigne mettre dernièrement son cachet.
' Id, ib., p. 17.
=* Sanh., 90, 1.
* Jd, ib., C. a, p. 89,
x,^ ii.n vertu de quelque pratique légale, ne fût-ce que pour la prononciation du mot Amen , car il est écrit i : S\l \l^S\ ûnyxx; inPlS
D^JDN 'IDX!/ p^^!^f « Ouvrez les portes « pour faire entrer le peuple juste qui observe « la vérité. » Ne lisez pas ( ^^pf^ *7Î^ ) , dit ici le Thalmud, qui observe la vérité ^{^ ^DX!/ D^JDN ) ? °^^^s lisez ; qui dit Amen ( J»^"?}^ "IDN 'IDNX!/ ^ )♦ C^ "^^^ Amen tient lieu aux femmes juives de la circoncision pour obtenir le même salut éternel ^;
3® Enfin , en vertu du pacte que Dieu a juré à Abraham , et qui fait non-seulement que les Israélites s'appellent /?<5'/7tt/«w Dei etjiliifœderis y mais que lefea de V enfer n^ay selon le Thalmud , point de prise mémesur leurs impies ^. vN'HX!/^ ^V^^S
Les autres peuples, au contraire , ou demeureront toujours dans le tombeau, pour avoir une ame incapable de résurrection , car la résurrec-
» Jesa.y 2G, '1.
' Sanh., 110 , 2. ,
^ Cf. Schab.y * 10) '^" 4 Eroiiv., 19, 1 .
tîon n'aura lieu que pour les Juifs * , ^^^Hïl *?N'n\S/^*? D^XnDTI 9 ^^ descendront tous aux enfers , condamnés d^avance par les paroles du psalmiste ^ : « Les méchans rebrousseront vers « le sépulcre ou vers l'enfer, » (ri^INXÎ/^)» « toutes les nations , dis-je , qui oublient Dieu. » D'*n^N ^nDX!/ Û^IjI *73*^ Or quelles sont les nations qui oublient Dieu? Ce sont les Couthéens^ dit le Thalmud , Û^tlOH 1*7K » c'est-à-dire les /2<?w-yiaj/i^. Je conclus en observant, avec Buxtorf, que l'on trouve dans les treize articles de Maimonides la même réaction dogmatique , ou une réaction plus grande encore que dans les articles de Joseph Albo : Maimonidem^ quum hos articulas ità componeretj et sub Judaici nominis et salatis œtemœjactarâ serib omnibus prœciperet et injungeret y ut illispro Jidei suœ symbole uterentur, alio non collimasse nisi ut Chris tianam Jidem apud Judœos hâc ratione convelleret falsam et odiosam redderet 4.
» Yalkoul Chadaschy fol. 6o, col. i. n® lo, suh titvh Geschamim,
* Psalm., 9, i8.
^ Sanh. io5, i, etc. Nous répondrons plus tard aux difficultés qu'on peut élever à ce sujet.
^ Sjn. Jud., C. 1, p. i5.
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b. REACTION LITURGIQUE.
Un examen attentif des livres de prières des Juifs d'aujourd'hui, que nous avons entrepris nous-mêmes , nous a donné pour résultat :
1® Que les différens points de réaction religieuse que Buxtorf y a découverts ^ sont exacts, mais seulement nous y en avons trouvé un plus grand nombre, quoique les éditions dont nous nous sommes servis aient été plusieurs fois soumises à la Censure des Chrétiens et des Juifs 2;
2^ Que , si les Juifs attribuent l'institution et la rédaction de leurs prières journalières aux membres de la Grande Synagogue ^ et aux thalmudistes, les prières qui ont été prescrites et composées par ces derniers sont celles qui contiennent le plus d'intolérance et d'esprit de réaction ;
3^ Que les points les plus saillans de cette réaction sont : Seders Tephilothy les paroles de la
' Syn. Jud., C. V.
^ Car y comme nous l'avons déjà note, ce n'est que sur de semblables éditions que se fonde notre Théorie,
^ Cf. R. Bêchai f/i Cad hakkemach , fol. 79, 4-
première prière du matin, Adon Olam ( "î^l^j D^iy), adressées à Dieu : 1^^^ IflN NIHI 1^ *?^\!/Dn*7 ^J\I/* * ^ ^^^ unique, et aucun « autre ne peut lui être comparé. » His verbis, dit Buxtorfï, divinam impetant Chrhtt naturam. vilemqae et vulgarem hominem fuisse censent ; et plus bas : >^î^; >n*l 'h^ Nini ♦ « Et il est « mon Dieu et mon Rédempteur vivant. » His verbis Jidem nos tram subsannant qui in Redemptorem credimus qui mor tuas esf^.
La bénédiction qui dît : 71171^ nïlî^ "Tl^^
^\'y} >j\!;y n^xî; a^iyn ^12 u^n*?}^
et dans d'autres éditions : >1J ^J\I/^ N*7^ ♦ « Béni soit Dieu notre Seigneur, roi du monde, « qui ne m'a pas fait Accoum ou Goî. » Hisce verbis Chris tianos innuentes quos infidèles ^ idolâtras et à Deo maledictas gentes esse censent ^. L'autre bénédiction qui suit immédiatement
» Ib,, C. V, p. 149.
» Id, ih.
^ Id. i^.^ p. i5i. ^ais Accoum et Goi veut dire plus commuTiëment, comme nous venons de le prouver, non-Juif ^vl gênerai, et Chrétien en particulier. Cependant les auteurs des Brochures nos i et 2 n'ont qu'à croire plutôt Buxtorf que nous, puisqu'ils le regardent comme leur ami , et sans doute ils nous sauront bon gré d'avoii- si souvent retours à son autorité.
en ces termes : Un^N HID^ nt1^^ "IVO
n^v ^J^y î^^ D^iyn i*?»» « Béni
« soit Dieu notre Seigneur, Roi du monde, qui « ne m'a pas fait serviteur. » Boc quoque in Christianos dicitar, qnos servos saos esse arbitrnntary qui eis , serant, arent variis et assiduis laboribas defatigentar ^ dum illi intereà tempo ris hypocausti teporibas refocillantary pyris assandis vacant traitas exhauriunt protervè dicentes : jP^l^jl ÏIO Î^^Tl -^^ galath hiy qaid hoc est eaptivitatis ? ^ in quâ scilicet otiosi sedent prœstantis et generosi vini cyanthum manu tenent, dum intérim Christiani laboribus exhauriuntar et multo victum sudore quœritant^^
Les dernières paroles du prophète Abdias, qui disent : « Car les libérateurs monteront sur « la montagne de Sion, pour juger la montagne a d'Esaû, et le royaume sera à TÉternel, » pa-
* Dans la première Partie nous avons entendu Kidder repeter les mêmes paroles en rapportant un exemple dont il a été témoin lui-même. Dans celle-ci, Maimon t'ait parler son père avec le même ton d'arrogance j et nous verrons que c'est surtout au Thalmud qu'il faut Tattribuer. Cette opinion thalmudique , que les non-Juifs sont les sen^iteurs des Juifs , mérite qu'on y fasse bien attention , car elle rend extrêmement difficile la réforme des derniers.
» Id, ib.
rôles que les Juifs entendent de la restauration du temple de Jérusalem et du royaume du Messie. En effet, ils les prononcent quelque temps après avoir récité à voix basse la prière de ladite restauration; et par montagne d'Esaû, intelligunt Christianos et illoram imperium, illos enim Esavitas sea Idamœos^ et Imperium Romanuniy Imperium Idumœum appellant ».
Ces paroles qui suivent immédiatement : Û10
inN M2^\ inN nin> n>n> Ninn ^î^^\!;> VDX!/ ^DN"? ^To "}n"iTn:m
nriN mn> U^n^N mn>t «Dans ce temps « il n'y aura qu'un seul Dieu, d'un seul nom, a car il est écrit : Ecoute, Israël, Dieu notre « Seigneur est le seul Dieu. » Hoc etiam in christianam Jidem dirigitar, ac si plares uno Deo invocaremus et plara illi nomina^ at pata Christi nomen assignaremus 2.
Quant à la prière contre les hérétiques ou apostats etcontre les ennemis des Juifs que nous avons déjà rapportée, Buxtorf ^ soutient avec raison que cette prière a été composée non par les membres de la grande Synagogue, mais par R.
* Id. ib,^ p. i56.
» Id, ib.
3 Ib,, et Lex. Chald. Thalm., VQ.
Samuel Hakkaton de Jafne, paulo post Christi tempora * quant scilicet et Christi doctrinam et eos qui Christo nomen datant Judœi prœtermo^ dam abominarentur. Il observe également avec raison : Soient in meridie lacère is dubitaverit qui de hajas relationis veritate dubitaverit ; c'està-dire que cette prière a été rédigée non seulement contre les Juifs qui se font baptiser , mais aussi contre les Chrétiens, et en général contre les magistrats de tous les non-Juifs ^. Enfin les paroles de la prière Alenu Leachab^
beach H^X!/*? U^*?^ q^i portent CDTIXÎ/
V^\i;i> ^ ^N *7K D^^^sriDi ♦ « Ceux
' T^oy* les Thalmuds de Babjlone et de Jérusalem , Beraeboth, C. 4; et Sanhédrin, C. i, e'dition de Venise et de Cracovie.
' Pour donner cette prière dans toute son étendue , Buxtorf a recours aux éditions des Siddours de Pologne, nec non in po^ lonicis editionibus ; en ajoutant ces paroles : Omnia enimproiU animo collibitum est omni et suo et Christianorum metu post" posito illic excudere soient (^Judœi). D'où je conjecture que la lettre sjmodîque, que nous avons rapportée dans la première Partie , et qui revient à-peu-près au temps de la mort de Buxtorf le vieux, a été motivée par la renommée de sa doctrine rabbinique ; mais qu'elle n'a pu être connue ni de lui ni de Buxtorf son fi)s, parce qu'on en a toujours fait un nijstère.
a qui se prosternent la face contre terre de- « vant ce qui est méprisable, et qui adressent a leurs prières à un Dieu qui ne peut pas sau- « ver. » Fràudulenta hœc et blasphéma Chrùtum petuntf qaœ nbi ore tartareo effatierunt in terrant expuere soient ».
Ces paroles, du temps de Buxtorf, n'avaient été rayées que dans les éditions des Siddours faites en Italie, et on y avait laissé en blanc les espaces qu'elles y occupaient autrefois, de la même manière, et pour les mêmes raisons que nous avons vues dans la lettre synodique en Pologne : In cœleris dimidiœ lineœ spatiam interponant ^ quo pueri^ vel alioqai ignari moneantur, interrogentque quid ibi desitP Verbaqae dejicientia doctores illis prœlegere soient vel etiam è regione defectas in margine libroram illis adscribant 2. Le synode des Juifs polonais ne fit donc que mettre en vigueur en Pologne, un expédient qui se pratiquait déjà en Italie. Mais dans le Siddour (édition de Slavita) que j'ai devant les yeux, il n'y a d'autre espace que celui ménagé à côté du verset qui manque, pour une note liturgique. Il est nonobstant très facile de s'apercevoir d'une
' Id. ib.y p. 167.
^ Id. ib.<f p. 166.
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lacune, diaprés le sens du texte qui , sans les paroles en question , est visiblement incomplet. Machzor. Nous trouverions dans les Machzors, plus encore que dans les Siddours, à étendre notre extrait sur les différens points de réaction liturgique, en consultant les plus anciennes éditions, mais nous nous contentons de renvoyer nos lecteurs à Eisenmenger qui a donné cet extrait dans plusieurs chapitres de son ouvrage. Nous remarquerons seulement, au sujet de ces livres , que là où le texte des prières n'est pas aussi intolérant que le voudraient les Rabbins, le commentaire qu'ils ont ajouté ne manque jamais de suppléer à ce défaut. Nous n'en donnerons qu'un même exemple tiré du même Eisenmenger : 3^ ^^^ "^rager 9Jlad^for, dit-il ï, iDirb im (Sommentario iiber bae @ebet toeld^ee an^
fanflt Û^^n'? N'^S n\i;y seUfm : CD^riD
^:2p:n nN\î;>\!; xhr}r\ m^iN n'^Ni
1D1j)> ^:3 Û^NS"! "IDNJ^ bae ift : Sutd) bie Xobten toerben bie SBôlter ber SSBelt Derftanben , tpelcl)e in il)ren ©rabern bUiben , xoxt gefagt toirb ^ bie SBerftotbenen werben nid^t auferftel)en.
Selichoth. C'est justement dans les éditions les plus modernes des Selichoth que nous avons rencontré presque tous les passages intolérans qu'ils contiennent marqués par le mot à! Ismaélites y comme pour persuader aux Chrétiens que les Ismaélites sont les seuls ennemis des Juifs. Mais s'il est vrai, comme nous l'avons déjà conjecturé , que ce mot est changé contre celui de Notserim dans les Selichoth d'Orient, pour persuader aux Ismaélites que les Juifs n'en veulent qu'aux Chrétiens ; de même que Notserim signi6erait alors dans les Selichoth d'Orient Ismaélites en particulier et non-Juifs en général, de ûiême Ismaélites signifie dans les Selichoth d'Occident Chrétiens en particulier et non-Juifs en général. Car c'est une maxime déjà reçue dans la Synagogue d'en imposer aux non-Juifs de tous les pays par le son de quelques mots que les Juifs entendent et expliquent autrement qu'eux en se conformant aux maximes de leur religion prétendue.
C. REACTION POLEMIQUE
Rousseau a dit quelque part : « Les Juifs ont « peut-être des argumens tout particuliers à « alléguer contre le Christianisme, et l'on ne
« pourra s'assurer de leur avoir répondu vic- « torieusement , que quand on leur permettra « de disputer librement, et dire sans exception « et sans retenue tout ce qu'ils savent à cet « égard. » Mais Rousseau et Mirabeau qui rapportent ces paroles, ainsi que nous l'avons mentionné, ont visiblement péché par dissimulation ou par ignorance, en publiant une opinion d'un ton de mystère, car les Juifs ont déjà écrit un nombre infini de livres contre le Christianisme, surtout dans leurs dialectes peu accessibles aux non-Juifs, et il n'y a rien dont ils s'occupent plus volontiers dans leurs conversations avec les Chrétiens, que de leur présenter quelques difficultés sur différens points de leur religion. Dès mon arrivée en Pologne , l'auteur de la brochure n** 1 , fier de se trouver en état de lire l'Evangile traduit en hébreu, m'aborda avec toute la naïveté d'un enfant^ pour me présenter ses objections sur la généalogie de Jésus-Christ ^ Le feu rabbin de Plock me
' Ou croirait que même actuellement qu'il compte quelques lustres de plus , il n'est pas encore sorti de l'enfance ; car il ignore toujours si saint Mathieu diffère de saint Mathieu, et lequel des deux a été appelé à l'apostolat après la mort de J.-C. 2)â QRd^ât o^er VSlùf^&u$ nût^ ^itifti Zobt ttft bM ^pofloldf ttiUlif Itt Hîtf^ïïïpUïï pttbi^U, unb hàftl%9 àiê QRivtprer ^tenbtt inhttt foQ. Bro-
fît cadeau d'un Nitsachon ou Traité contre la religion chrétienne, sous prétexte que c'était une très jolie et très rare édition, et quelque temps après, il m'envoya une dissertation qu'il avait composée lui-même contre l'histoire de l'Évangile, en me demandant que j'y fisse mes remarques.
Outre les deux livres dont nous avons déjà parlé , et qui portent le titre de Tholedoth Yeschoa (génération de Jésus) et de Maasé Talony (histoire du pendu), les Juifs ont trois Nitsachom ^îin'SCJ ou livres victorieux y comme ils les appellent, publiés contre les Chrétiens et l'histoire de l'Evangile, dont le premier est de R. Mattatiah , le second de R. Lipman , et le troisième de R. Joseph Kimchi. On peut y joindre le livre de R. Bêchai, intitulé Cad Hakkemach *7]3 nOpn» 6t les écrits de R. Isaac Abarbenel où l'on n'omet aucune occasion d'user de représailles contre l'Eglise de Jésus-Christ. Le lecteur pourra trouver dans Raymond Martin, Eisenmenger et Kidder, une réfutation solide de toutes les objections que l'on fait dans ces ouvrages impies
chure n^ i, p. 12 et i3. Il paraît cependant qu'aujourd'hui il est même favorable au Christianisme, car â a daigné témoigner ses pieuses craintes qu'une version du Thalinud ne vînt à en saper les fondemens.
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contre le Christianisme. Sur ce même objet il pourra lire avec beaucoup de fruit le livre qui a pour titre : Philippi à Limborch de veritate religionis chrislianœ arnica collatio cum erudito Judœo. En parcourant tous ces auteurs, il ne manquera pas de se convaincre que Pévéque Kidder a eu grandement raison d'avancer que tous les ennemis du Christianisme ont tiré leurs armes des arsenaux de la Synagogue.
REACTION POLITIQUE
a. Le meilleur moyen de n'avoir pas la guerre, c'est de professer par principe de religion qu'on ne la fera point. Or les Juifs croient que Dieu a fait faire serment k leurs ancêtres « qu'ils ne « se réuniraient jamais en masse pour donner a l'assaut \ une muraille » : vP^^ Î^^TÎ/ J^Ql]*j^ *7N^\I/^ ^^ ^^ général « qu'ils ne se « révolteraient point contre les peuples du
« monde » : 0^1^71 Tm\^^ H^D^ N^XÎ/ ♦ Ils s'affermissent dans cette résolution par l'espérance que « Dieu a fait aussi faire serment « aux peuples du monde de ne pas opprimer « son peuple outre mesure » : y^]Q\î/riU^
I. aa
3r^'?\!; D^ivn niDiN n^^ ni^-pn
C'est-à-dire de ne jamais aller jusqu'à prendre les armes contre lui. Quant aux autres calamités moins considérables^ ils tâchent de les supporter, dans la persuasion que Dieu punit peu à peu son peuple dans ce monde, et qu'il punira tout à la fois les non-Juifs dans l'autre, c'est-à-dire pendant le règne du Messie , ou dans la vie éternelle ^.
b. Puisque Jacob figure le peuple d'Israël, et Esaû les autres peuples, la conduite du premier envers le second doit être celle des Juifs de la dispersion envers les non-Juifs. Or comme Jacob tâcha de calmer la colère d'Ësaû
V Par des préparatifs de guerre,
2° Par des supplications,
3° Par des présens, Ainsi les Juifs de la dispersion devraient, à la vérité, se servir des mêmes moyens pour tenir tête à la colère des non- Juifs, paï*mi lesquels ils vivent malgré eux 3. Cependant, ajoutent-
' Kethouv.y 3, 1.
^ Avoda Zara, 4; ^ > c^* Kaschi.
^ J'extrais ceci et presque tout ce qui suit de l'explication des ^tiq libres de Moïse , par R. Bêchai , ouvrage qui tire de la
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ils, Dieu, qui prévoyait notre état de faiblesse dans notre dispersion, nous a défendu de faire la guerre avant l'arrivée du Messie, « Il nous a reste donc seulement les présens et les pa- « rôles doucereuses à opposer aux vexations « des autres peuples. » D'O^'^'iC UHJN XD)
)2>u^y ]'>pnrb) nn^n o^"d nD^"?
TiD^n ])'^'2) nnjaa ûn^js '7^'2]>rf7.
et les présens surtout; car Esaû (c'est-à-dire les non-Juifs) en est très gourmand, lui qui disait
à son frère : Û^^^l Û^NH p NJ ^JO^V^H TlTn « Faites-moi goûter de ce rouge , de ce rouge-là ^. » Bref, le Psalmiste a défini les peuples non-juifs d'aujourd'hui par les paroles :
gregatio populorum glorians se in Jragmentis argentin Et comme nous avons besoin , disentils, d'éblouir ces mêmes peuples sur les principes anti- sociaux de notre culte, et de les faire entrer dans notre cause contre leurs propres intérêts, quel meilleur moyen d'obtenir une chose si difficile que les présens dont il
est écrit r]^D^i D>nps "^^V^ Tiwn D
pratique des Juifs autant d'autorité que les livres obligatoires en ont du côte de la religion.
' Gen., 25, 3o.
D^P^*1!ÎC ^*nD^ « car le présent aveugle les a éclairés et pervertit les paroles des justes ^ » Si nous ne les rendons pas par là sans ame , tels que les veulent nos Rabbins , nous les rendrons du moins tels qu'il nous les faut pour notre propre avantage , c'est-à-dire sans honneur. Ne craignons pas de trouver de la résistance, car l'Ecriture compare les présens à une pierre "ï^^}^ inXl/n Tn ^ ? pour nous faire entendre qu'ils brisent tout là où ils tombent, DIpD ^D12\I/ ÏI^^IXS/ n'7SU^? c'est-à-dire rien ne peut leur résister. Mais doublions pas les paroles de la Bible : Q JH?! is7 > neçue gratiam prœstabis eu 3, qui veulent dire : « Garde-toi bien de a faire aux non-Juifs un présent gratis. » ^^
D Jn WnO iZDn^ '^nn* ^u contraire , tu ne leur en feras que pour obtenir d'eux un avantage d'une valeur bien plus grande que ton présent, et tu les maudiras, soit qu'ils l'acceptent, ou qu'ils ne l'acceptent pas. En effet, voici ce que Eisenmenger rapporte à ce sujet, sur l'autorité de Samuel Friederich Brentz : « Si un Juif
^ Exod,, 23, 8.
» Proçf,, 17, 8.
3 Deut,, 7, 2,
« a quelque chose à demander à un employé , « et ne connaît pas ses dispositions, il demande « aux autres Juifs s'il n'est pas, par hasard , jfféza/ « Schochadj c'est-à-dire accessible aux présens» a Si on lui répond que oui, le Juif se ranime « et lui offre un cadeau selon l'importance de a l'affaire, en ajoutant ces paroles : Recevez avec « cela tout mon malheur. Mais si l'employé rea fuse d'accepter le cadeau, le Juif lui dit : que a le haut-mal s'empare de toi , ou il lui souhaite « qu'il soit tué. * »
c. Mais la réaction la plus vivement exercée par les Juifs contre les vexations politiques des non-Juifs , c'est l'usure. Tout le monde en convient; mais il s'agit de voir si les livres religieux des Juifs leur permettent seulement l'usure , ou s'ils la leur commandent. Le Thalmud est en cela bien plus modéré que les extraits et les commentaires qu'on en a faits après, et auxquels Wolfssohn nous renvoie pour y acquérir une juste idée du Judaïsme. En,effet, quoiqu'on y trouve que l'usure est permise , même envers les Juifs , à con-
' P. s, G. 9. Le Thalmud Schab., 116, 2, avertit, par un exemple, comment les Juifs doivent se conduire envers des juges chrétiens pour les déterminer à leur vendre la justice en cachette.
ditîon que ce soient les savans qui l'exercent lesuns envers les autres ; car, n'ignorant pas qu'elle est défendue, ils ne peuvent la regarder que
comme un présent, D'^^JHD D^DDH ^^^D^TTl 11^2^3 nra ht T\th'; dans d'autres endroits ^, cette permission est révoquée, non seulement par rapport aux Juifs, mais même relativement aux non-Jui&, ainsi que nous le dirons en son lieu* Cependant dans les Piské Thosephoth ou décisions additionnelles du traité Avoda Zara (77. I. n<> 1), on trouve ces paroles qui regardent les Goyim ou les non-Juifs, "HlDï^
^^\J/ « Il est absolument défendu de leur prêter « sans usure , mais il est permis de le faire avec « usure. » A l'occasion des disputes qu'ont entre eux les Docteurs thalmudiques, pour savoir s'il est permis ou non d'exercer l'usure contre les non-Juifs , les auteurs des Thosephoth prennent brusquement l'affirmative^ en soutenant que l'usure est permise aux Juifs comme moyen d'existence, et comme une sorte de compensation vour les impôts dont ils sont surchargés. ^ ^^T^
* Bava Metzia , 76, 1 .
' Cf. ib., 71,1; Maccoth, 24, 1, etc»
^ Bava Metzia, 70, 1,
U^^n ^*TD# Mais cette raison , que quelques réformateurs des Juifs admettent comme bonne, n'est pas encore celle qui rentre dans le véritable esprit du Judaïsme, Elle se trouve dans l'extrait du Thalmud intitulé Yad ChazakafdeUlaimomdes exprimée en ces termes : ^XÎ/ITl ^3<\ ^t^lDH
^fy\10 D /iy « On emprunte d'un Couthéen et « d'un étranger qui demeure chez nous, et on « leur prête à usure ; » car il est dit ^ : « Tu « ne prendras point d'usure de ton frère ; cela « est donc défendu à l'égard de ton frère , mais « n'est pas défendu pour le reste du monde ^. » Maimonides va jusqu'à prêcher comme un précepte l'usure exercée sur les non-Juifs : ni'2C/3
ip nyi ^pa*? ui^^ i^^n n'^p
' Deut.y 23 y 20.
» Yad Ghazaka , p. 4? fol. 17^, col. 1, C. 5, n° 1 . Nous verrons dans nos règles comment ce passage détruit toutes les subtilités que Wolfssohn a invente'es et a voulu deliiter à ce sujet. Je remarquerai seulement ici que les deux mots IJ^^^ et Stt^ln 15 signifient, selon Maimonides, tout le reste du monde , qSi V *n^tt^ ' c'est-à-dire tous ceux qui ne sont pas les frères des Juifs , en un root les non- Juifs.
^"UTl "• Et pour démontrer que sa doctrine ne contient rien de nouveau , mais qu'elle est aussi ancienne et plus ancienne encore que le Thalmud , il se réfère à cet égard au commentaire Siphri , qui est cité par le Thalmud même ^ :
n\î;v rn^D i^^n ^'hdjS nsD iitir^i
a II est dit dans le Sephri que les paroles alieno iijbenerabis renferment un précepte afQrmatif, « et que les autres, ut f rat ri tuo non/œnerabisy « contiennent un précepte négatif. » Les Juifs d'aujourd'hui nous prouvent à leur tour que cette même doctrine n'a p^s vieilli chez eux; car dans l'extrait des préceptes ^ qu'ils lisent
chaque année pendant la Pentecôte , t^lV Q\î/ en mémoire de la Loi reçue dans ce temps, on
trouve ces paroles : "^IDJ^ nNI^H ïni^SCD
/N'n\î/'^I2 XD « W est de précepte que l'on prête « à usure à l'étranger (ou non-Juif) lorsqu'il « est forcé d'emprunter, ce qui n'a pas lieu pour « un Juif- »
* Sepher Milzwoth (pj^j^Q *1SD); ^^^' 7^i ^®^- 4> sous le titre Mitzwoth Asê,
^ Kiddouschin , 49 ^ ^ •
' msa snn mo-
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REACTION DE CRIMES
a. Non seulement il est permis k un Juif de profiter de l'erreur d'un non-Juif, ainsi que nous l'avons vu plus haut, mais il lui est encore permis de retenir en toute sûreté de conscience ce que le dernier perd par hasard, et qui tombe entre les mains du premier. Voici la raison qu'en donne le Thalmud 2, et qui déjà n'est plus nouvelle pour
nous t rnn'û N^nxs; ^ijn m'^'nih ^oa >)f> ^-nno nriN ^ni ^i^hd « d'où sa-
« vons-nous que la chose perdue par un Goi (un a non-Juif) est permise? » C'est-à-dire qu'il est permis à un Juif de la retenir, de ce qu'on trouve écrit ^ de omne omissione fratris tai^ ce qui veut
* Tout ce que dous allons proposer dans ce paragraphe n'est pas moins de précepte pour les Juifs que Tusure. Mais nous n'entendons par réactions de crimes que cette espèce d'acbarnement que les Juifs y pousses à bout par les vexations , mettent dans la pratique de leurs principes anti-sociaux, et qui va souvent jusqu'au crime.
' Bava Kammn, ii3 , a , édition de Venise.
^ Deut., 22, 3.
dire que tu la rendras k ton frère y et non à u» Goy (à un non- Juif), qui n'est pas ton frère * : a Qu'il n'attende de Dieu aucun pardon, Ji^*^
« 1 / ni^D n rQN^ celui qui rend à un « non-Juif la chose qu'il aura perdue par ha-
. sard; ^i;i^ rTTDK I^THOn » » car, seloa l'explication de Raschi, « enja lui rendant, il « le ferait participer aux prérogatives de la Loi « qui sont pour les seuls Juifs. » 'n^Tn^^H
On peut aussi , dans cette occasion , faire remarquer à Wolfssohn que la tendance du Thalmud est devenue plus pernicieuse encore dans ses extraits et ses commentaires; car ce qui dans le premier n'est qu'une simple permission, devient une ordonnance formelle dans les derniers ^.
b. On trouve écrit dans la Bible 4 : ^^
primes mercenariam afjlictum et egenum dejra-
* Dans le Traite Avoda Sara (26, 2 ) , les auteurs des Thû~ sephoth (ont valoir ce précepte ou cette permission légale même cpntre les apostats des Juifs.
=* Sanh.y 76, 2.
^ Cf. Yoma, 88 , 1, in Piské Thosephoth,
4 Deut., 24, i4-
tribus tais. C'en est assez, dit le Thalmud; la Bible a voulu dire par là qu'on peut faire le contraire à l'égard des autres, D^'^HN'? tD^HS *♦ Eh! qui sont les autres? « Ce sont, dit Raschi,
« les peuples du monde Q^IVn flIDIN q^î ^^ a sont pas les frères des Juifs ^. » Mais jusqu'à quel point peut aller l'oppression permise par la Loi contre les non-Juifs? Elle peut aller jusqu'au vol : *nri*lî3 ^Un /ÎJ I^ ^st permis de voler un non-Juif, car les paroles de la Bible
portent 3 : ^^^ ^^ flN pTl/^tl ^ /]yÇ^ non opprimes socium tuum neque rapies.
Elles disent : ^V^ ^1j( N^l socium tuum et non Got/[o\x non-Juif), car un Goy n'est pas socius tous 4.
c. Enfin les Juifs croient fermement que leurs
' Bava Metzia ,111,2.
' Chaque passage que nous citons dans ce paragraphe réclame une attention particulière ponr détruire enfin cette fausse opinion que le Thalmud rCest intolérant que contre les Idolâtres » d! autrefois,
3 Lci'it., 19, i3.
4 Bava Metzia, 111, 2 ; cf. 61, 1 , m Thosephoth, En lisant ici avec attention le Thosephoth on peut se convaincre que si le passage en question ne se trouve plus aujourd'hui dans le Thalmud, c'est qu'il en a été rayé par la censure ; car il 7 a toujours des vestiges de ce retranchement.
lois leur défendent de tirer ou de délivrer un non-Juif de quelque danger grave où il va de la
vie. : \nyi2 it> npT ri'ûm >vni Dv^yn
"^n^^nia i^b). « n est défendu de délivrer de la « mort un Akkoum ou un non-Juif » ; car, déli- « vrer de la mort un Idolâtre ou un non-Juif, « c'est en augmenter le nombre : » H / V^ ^^
n^T rnnv^ p "nya N-icaj % et rÉm-
ture-Sainte a défendu de s'attendrir sur son sort
de quelque manière que ce soit : Qjnïn N^l ^# Les règles à suivre dans cette matière , selon l'esprit du Judaïsme , sont donc d*àprès Maimonides et l'auteur des Tmim :
lo Qu'il est défendu aux Juifs « de tuer exff près les non-Juifs , ou de les pousser dans un « fossé, etc., parce qu'ils ne sont pas en guerre . avec eux. » ISm*? W HD Hriî^ ^"2^
* Avoda Zara , 26, 1 ; cf. Schulchan Aruc, Yore Deah, n® i58 , etc.
' Avoda Zara, 20, 1, m Thosephoth.
^ Deut,j 7, 2 ; cf. Yad Chazaka^ P, 1, C. 10, § 1 ; Hilcoth Accoum; cf. Sanh., 92 , i .
4 Yad Chasaka, P. 1, C. lo, § 1 ; Hilchos Akkoum , Tor Yor^ Deah,n°i58.
2^ Mais que pour les traîtres, les apostats et les Epicuriens israélites , « ils doivent les exter- « miner, parce qu'ils affligent les Juifs, et les « détournent du chemin de Dieu : » ^^I2ï^
3o Que quand les Juifs auront entre les mains le pouvoir qu'ils avaient autrefois dans la terre de Palestine, et que le Messie sera arrivé, « ils « devront même contraindre tous les non-Juifs « à pratiquer du moins les préceptes des fils de « Noach , et tuer tous ceux qui s'y refusent ! »
rm^a '?:np'? D'?ivn ^nd ^d nt<
jl'nTI^ ^4 Cette ordonnance, selon ce passage de
* Ib. Le Thalmud ( Beracoth , 58, i) confirme cette doctrine par Texcmple de Kabbi Schila, qui tua un Juif qui le menaçait de le dénoncer pour avoir médit des non-Juifs. Que l'on cesse donc de s'étonner si l'on rencontre si peu de Juifs qui disent ou qui écrivent la vérité , lorsqu'il s'agit de révéler aux non-Juifs les mystères d'iniquité dont leurs livres religieux sont remplis.
^ Yad Cbazaka, P. iv, C. 8, n<* to.
Maimonides , a été reçue par Moïse de la bouche même de Dieu. Qu'il serait donc affreux le sort que les Juifs feraient éprouver aux non-Juifs, s'ils parvenaient à les subjuguer ou à les rendre leurs sujets, ayant à pratiquer les maximes du Judaïsme telles qu'elles sont aujourd'hui! Cependant la Misanthropie des Juifs de la dispersion va encore plus loin , et nous ne sommes pas éloi^és d'adopter l'opinion de ceux qui croient qu'elle va jusqu'à prescrire de tuer un non-Juif, même avant l'arrivée du Messie. Examinons cette opinion avec tout le calme de la raison , et dans la bonne intention de rendre le crime plus rare, en déchirant le voile qui le couvre.
d. On trouve dans la Bible ' : TDVïl Nv *^\)^ D*T /^ J^on stabis super sanguinem socii tui. Nous savons déjà que les non-Juifs ne sont pas compris sous l'acception du mot socii tui
*^\)*n nT "l^NI ^5 6t q^e, pour cette raison, il est permis aux Juifs de pratiquer envers eux précisément le contraire de ce qu'ils doivent pratiquer envers leur prochain, c'est-à-dire leurs
» Léif., 19, i6.
* Yad Ghazaka^ P. iv, C. 4? § **; Hilcoth Rtozeacbyetc.; cf. ib., C. 1, n° 1.
coreligionnaires. On y trouve aussi * : î^ /
71X3X1/ J ^!3 n^nïn « Tu ne laisseras vivre « personne. » la Bible parle, il est vrai, des sept peuples de Canaan; mais pour les mêmes raisons qui faisaient alors proscrire tous ces peuples , ce précepte est encore aujourd'hui en vigueur contre tous les non-Juifs qui ne sont pas moins censés des Idolâtres et ennemis des Juifs que les Canaanites, et « quiconque « n'en tue pas lorsqu'il le peut, viole un pré- « cepte négatif . : XT] i^^) I^V^Î/ Î^Dl
n\î/'UJl N^ Jll!2CD ^- Nous avons suivi jusqu'ici Eisenmenger. Raymond Martin rapporte à son tour deux passages, d'où, dit-il ^, les Juifs accipiunt argumentam quod passant et debent Christianos occidere. Le premier est tiré du fameux commentaire de l'Exode que nous avons
' Deut.y ao, i6.
^ Maim., Scpher Mitzwoth, fol. 85, G. a , 3, sous le titré Mitzwoth lo taasih. On sera surpris de voir ici Maimonides en contradiction avec ce que nous en avons rapporté ci-dessus; mais on trouvera la raison de sa conduite irrégulière dans nos règles critiques.
3 /A., P. 3, Dist. 3, G. 22,5 2«.
déjà cité sous le titre de Mekiltha^ où il est dit ' que même ceux d'entre les sujets de Pharaon qui craignaient la parole de Dieu , ont été un sujet de scandale pour Israël, d'où R. Siméon
ben Yochai conclut : jH^n D^1jlD\I/ TlS^n
Optimam qui est in gentibas occide et prœstaniissimo serpentum finde capat. L'autre passage est en partie le même que celui que nous venons de citer du traité Avoda Zara, et tiré de la même page et de la suivante. Voyons-le, tel qu'il se trouve dans Raymond Martin : D^TJH
Ti'h^ Nnrn mn^n n*?! =dni Nrt^»
QNW "^in^nn na^^ rjor -ii hd^ "yatn itiddd 'h^dh >s ^y pN nn>n.
pn J i"î^ >m'?y Nni^n n^y ^n"? >j>ya'
' Fol. 11, col. 1. Parascha Beschallach,
iiones et pustares animaliwn minatof^am non sunt extrahendi de puteo nec prœcipitandi;Minimj mesuroth {j>roditores) et Apostates sunt prœcipitandi sed non extrahendi. Dixit H. Schescheth : Sigradus sit infoveây removens inventât verba et dicat^ ne descendal bestia mala super eum. Rabba et R. Joseph dicunt : si lapis sit super os putei, tegit illud et dicil : facio ul bestiœ meœ transéant super eum. Dixit R. Nachman : si sit scala in puteo j removens illam dicit : volo démit 1ère Jilium meum de tecto. De même donc que Maimonides et l'auteur des Turim ont tiré de ce passage la règle de ne point délivrer d'un danger grave un non-Juif et d'y pousser un Juif traître, apostat ou épicurien, de même Raymond Martin en déduit l'autre, qu'il est permis aux Juifs de tuer les non-Juifs , car cet auteur finit par cette remarque : Ànimadvertat prudentia tua, Lee tory quodThalmud, quod ità perniciosè docet eos mentiri et Chris tianos occidere, non est lex Deiy sedjigmentum Diaboli. La raison de cette différence d'avis consiste en ce que Maimonides et l'auteur des Turim veulent que l'on applique le mot Minim aux seuls Juifs, tandis que Raymond Martin se croit autorisé de l'appliquer aussi aux Chrétiens , parce que Raschi l'explique par l'autre mot D^H*? J o^ Clerici idolatriœ. Bux-
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lorf lui-même prétend que les Juifs, par cette expression {Minim), in specie désignant Christianos ^ Ainsi, selon l'explication de Raymond, par le mot Goyim^ le Thalmud désignerait ici les non-Juifs en général, et par l'autre, Minim^ les Chrétiens en particulier. Cependant Raschi a dit:
/N*n^^ « « Les Minim sont les prêtres ido- € lâtres, soit non-Juifs, soit Juifs convertis. » Il a donc voulu désigner non lés Chrétiens en général , mais les prêtres des Chrétiens en particulier, et les mettre dans la même catégorie que les apostats des Juifs. Toutefois il n'y a pas le moindre doute que , de ce même passage , on ne puisse conclure que les Juifs se croient permis de tuer un non-Juif, car , dans la prière contre les Minim ^ que nous avons rapportée, les ennemis des Juifs ou les non-Juifs sont enveloppés dans le même degré de punition que les
' Lex. Chald. Thalmud. VQ.
» Voy, les paroles de la glose de cette même prière, édition de Cracovie, in^^^, Q^^nS I^^Q DnaTtt^D T nOTHl
nv^asm naorn nnurm ipvn na« oiaaDT onTV
Commémorât auiem quatuor pecccUores , AposlataSy Hereticos, Inimicos et Super bos contra quos totûiem verdis dicit cradicaio, conterito, destruùo, subiffito.
Apostats et les Traîtres des Juifs , que le Thalmud ordonne de luer ^. Cependant nous n'hésitons pas k avouer, nous avouons même avec une sorte de satisfaction, que la maxime de tuer un non -Juif ne nous a point paru aussi universellement admise dans les livres obligatoires des Juifs, que l'autre de ne point le retirer de quelque danger où il court risque de la vie.
Un préjugé sanguinaire, qui est peut-être abandonné uniquement au fanatisme d'un petit nombre d'individus Israélites du bas peuple, est celui de tendre des pièges aux enfans des Chréliens , pour les immoler pendant la Pâque , soit afin de renouveler la mémoire du déicide commis par leurs ancêtres, soit afin d'abuser de leur sang, et plus probablement pour ces deux raisons ensemble^ . Raymond Martin nous assure que c'est du
■ Il faut se souvenir que tout non-Juif qui offense de quelque manière que ce soit un Juif commet, comme nous l'avons dit, un crime de lèse-majeste et mérite la mort ; et qu'il la mérite aussi en cclel)rant dan.(> la semaine une fète qui soit en quelque sorte l'image du Sabbat des Juifs. Ces deux raisons font que les non-Juifs sont souvent aux yeux des Juifs confondus avec leurs Traîtres et leurs Apostats.
' Vouloir nier que les Juifs de plusieurs pays de l'Europe se soient souvent permis cet excès d'inhumanité , ce serait
passage déjà cité que les Juifs prennent le droit
qu'ils s^2Liirih\ienV. prœcipîtandi pueros ipsorumin
foveas el puteos et etiam trucidandi quando occulte
passant. Mais nous n'y voyons tout au plus que la
vouloir rayer des fastes de l'histoire trente à quarante faits les plus circonstanciés et les mieux constates ( cf. Ëisenmeogery P. a y G. 3 y p. aao- 24 ^ et Bartolocci^ ih,^ y. 3^ p. 696 ^ etc.); ce serait de'truire tous les monumens que conservent plusieurs villes avec les traditions relatives à un aussi horrible attentat; ce serait enfin rejeter le témoignage des personnes qui vivent encore et qui ont e'te témoins de ce crime du moins tente, si non tout-à-fait consomme. Cette même année 1827, on a vu à Varsovie les Juifs s'amuser à renfermer dans un cof&e un enfant chrétien. Mais si l'on réfléchit qu'ils l'ont fait un jour ou deux avant leur Pâque, et qu'ils se sont entourés de toutes les précautions recommandées par les thalmudistes, on aura de la peine à envisager cette action comme un simple amusement. Allez-vous y me dira-t-on peut-être, renouveler l'accusation intentée plusieurs fois contre les Jui&, pendant le moyen âge , qu'ils empoisonnaient les fontaines et les rivières? Je réponds que cet empoisonnement est physiquement impossible ; mais que cet attentat a bien pu avoir lieu de la part d'un peuple qui professe une doctrine reh'gieuse et morale aussi corrompue que celle du Thalmud et des autres livres obligatoires de la Synagogue. Si Mirabeau avait connu la tendance et l'autorité de ces livres , aurait-il jamais osé dire : « Où se trouve le plus « léger commencement de preuve que les Juifs modernes se croient permis de hdir , comme des Cananéens , tout ce qui n'est pas de leur communion ? Et si l'on n'ose pas même faire cette allégation , si l'on doit convenir que V assassinat ^ le vol ,
permission de tuer les Chrétiens en l'expliquant comme nous venons de le faire ; permission que la populace , poussée surtout à bout par les insultes dont elle est abreuvée chaque jour, peut bien porter aussi loin que Raymond le dit. Nous y voyons aussi, pour ainsi dire, le type des excuses et des moyens de justification auxquels les Juifs ont recours, et qu'ils ont toujours préparés d'avance lorsqu'ils ne peuvent effectuer ce crime. Nous voyons enfin, dans un autre passage du même traité du Thalmud (p. 2, 1 ), que nous avons rapporté plus haut, qu'il est ordonné aux
la fraude, toutes les actions immorales sont des délits selon leur loi, envers qni que ce soit qu'on les commette , pourquoi les proscrire? » Ib,, p. ii4* Nous ne sommes pas d'avis que Ton proscrive les Juifs, quoique tous ces crimes se trouvent réellement permis ou commandes par leurs lois; mais nous pensons qu'il faut détruire cet esprit d'intolérance de leur religion avant de leur accorder les droits civils, et nous croyons qu'un des moyens les plus efRcaces pour y parvenir, c'est de dévoiler le Judàisme par une Théorie telle que la nôtre, et surtout par une version du Thalmud telle que celle que nous comptons livrer au public. Nous sommes enBn intimement convaineus que les ennemis les plus dangereux des Juifs sont les auteurs mal informes qui , en prenant comme Mirabeau les choses à rebours, troublent tout, et détruisent par-là les bonnes intentions et les efforts de tous ceux qui travaillent à rendre la nation israelitc plus heureuse, eu la rendant plus utile à l'état.
Juifs de se comporter avec les non-Juifs en général et les Chrétiens en particulier», de manière qu'aux jours de leurs fêtes principales , ils puissent les troubler par quelque chagrin : >2*n
]i:n inK^ wd^ )'^^jy. r. Ju^a dit :
a Avant les fêtes il est permis d'exiger des non- « Juifs une dette , car cela peut les affliger. Non, « répondent les savans, celte affliction n'est pas « suffisante; car, après avoir payé, le non-Juif a peut bientôt s'en réjouir. » Il faut donc, selon le Thalmud, lui causer une affliction réelle et permanente pour le détourner de l'exercice de son culte idolâtre , comme , ajoute R. Bartenora, ce qui peut être interprété à volonté par la masse des Juifs.
Mais il n'est pas hors de propos de confronter ici le passage tiré par Raymond Martin d'une ancienne édition du Thalmud, avec le même passage qui se trouve aujourd'hui dans l'édition de Vienne. Dans cette édition on a mis Accoum à la place de Goyim; car il est plus facile d'en im-
^ Cf. Maîm. Explication de la Mischna Avoda Zara, fol. 78^ col. 3..
poser à la censure des non-Juifs par le premier que par le second, en cherchant à lui persuader que les Juifs n'envisagent pas comme Idolâtres les peuples non-juifs d'aujourd'hui. On a rayé l'autre mot Û^J /TJim ( et prœdones ) y car les non-Juifs d'aujourd'hui pourraient s'offenser de se voir assimilés à des brigands et à des voleurs. Enfin on y a changé l'expression D^*T)3^Dm [et Aposlat(B)y en cette autre D^^DIDm {p^^' ditores)y pour la même raison que, dans la prière contre les hérétiqnes, on a mis à sa place le
mot D^J^\î/^)3 /1 (Z)<?fo^(?r^^)/ c'est-à-dire pour ne point alarmer les Chrétiens, en appelant Apostats les Juifs baptisés. Tout cela sert à nous confirmer de plus en plus dans notre opinion, que les changemens et les retranchemens faits dans les éditions postérieures du Thalmud, tendent à cacher aux non-Juifs le véritable esprit du Jadaismty et qu'il faut recourir aux plus anciennes éditions, ou en remplir les lacunes, lorsqu'on veut saisir au juste la tendance des doctrines de la Synagogue.
VIE ERRANTE
a. Les Juifs ne regardent aucun pays de la terre comme leur propre patrie , excepté la Palestine, terre de promission que Dieu lui-même a donnée à leurs ancêtres , et à laquelle tant de privilèges se trouvent attachés. « Uair de la terre « d'Israël , dit le Thalmud * , suffit pour rendre « l'homme savant d : "^Î^^IXI/^ ^INT {^"l^lN dOnO ♦ « Sa fécondité est si grande, que « l'espace de sol d'une Sea rend cinquante mille a cors, » mesure qui contient trente fois la
Sea » : J^Q^^ nXl/DH TT^V ^^ ^^^^ t^'nO ♦ a Sa sainteté est si efficace , que qui- « conque demeure hors de ses limites, est comme « s'il n'avait point de Dieu ^ : ^^IH
* Bava Bathra, i58, 2.
^ Kethouvotii , 112, 1 .
^ Ib., 110, 2.
m^>î^ t> ]'>m^ >DD non y^^^^ rr^inD»
« Toute autre terre est profane et immonde , » nNDlD V^N « pleine de mauvaise odeur et « d'idolâtrie » : y*l n>"1 Hî^^^» ^11^^ Q^^^vJI * terre où il n'y a pas même une « étincelle de la majesté divine » : t^N^Î/
D\!/ rf*ni\î/ nJO^n *• La résurrection ne peut avoir lieu qu'en Palestine. Par conséquent a Dieu , dit le Thalmud de Jérusalem ^ , ouvre « à côté des tombeaux des Juifs morts dans « la captivité, de longues cavernes à travers a lesquelles leurs cadavres roulent comme au- « tant de tonneaux, »*?n^J 5}^ riD'pn l^^HD
nnuD ]'^'7t>jn2 p) v^nh rî^ pour
aller reprendre leurs âmes dans la terre sainte, spectacle que deux rabbins ont vu de leurs
propres yeux 3 : ""^^yh O^T Nn^p 1D"1
■ Cf. Buxt, y Syn, y euiLectorem.
» Kilaym in fine, cî, Thalm. de Babjl. Kethouvoth, m, i.
3 II s'appelle Q^nDH ^15^5? rei^olutio mortuorum; ^•H'jJi Hl*5^nDn y ^^^^l^^^<> caçemarum; et le Zohar qui , dans chaque préjugé, fait toujours un pas de plus que le Thalmud, ajoute a ce propos que si un Idolâtre ou un «ow-/i«/ meurt en Palestine, il en sort tout de suite on passant de révolution en révolution.
mun^^ w^ ^n^CJ^ND v^^^^idd pin
y 1N^ nrmV ]'*iQ, ?n\î; ♦ Les Juifs qui meurent en Palestine sont donc exempts du désagrément de ce voyage, ainsi que, selon les Midraschiniy de la cérémonie également incommode qu'on nomme ^l^pH tDO^H percussw quœ fit in sepulcroj et qui consiste en deux ou trois coups de fouet, dont Tange de la mort frappe les cadavres, de manière à les réduire en poussière.
b. Mais une des principales raisons qui leur fait regretter continuellement la Palestine, c'est ^ que hors de ce pays , et par conséquent hors de la ville sainte et du temple, ils ne peuvent pratiquer, comme nous avons déjà eu lieu de le remarquer, les cérémonies et observances légales qui y étaient plus particulièrement attachées. Leurs vœux sont donc continuellement tournés vers cette terre, et ils s'envisagent comme étrangers dans celles qu'ils occupent en attendant, et qu'ils regardent comme profanes. L'espérance d'un Messie, qui les délivrera enfin de cet état de contrainte, vit toujours au fond de leurs cœurs, et y est entretenue par leurs livres religieux. « Le roi Messie, dit Maimonides ^,
' Jad Chazaka, P. 2, C. 2, § i. Hilcoth Melakim, Messias
« viendra un jour pour rétablir le royaume « de la maison de David, et pour remettre Tauce torité dans son état primitif, en rebâtissant « le temple et en rassemblant les restes dis- « perses d'Israël. Sous son règne, tous les droits a seront ramenés à leur dignité primitive ; on « offrira les offrandes, et on célébrera les an- « nées de rémission et les jubilés, selon tout « ce qui est prescrit dans la Loi » : ^vDTl
nD'7D innn^i '■\)vyh i^nv n^xi/on ]W)yy muD'np p^'ipD îZDnipD
n^ltmi « « Dieu rebâtira alors le temple sur les « monts Sinaï, Thabor etCarmel, et en propor- « tionnera la grandeur à celle de la ville sainte »:
duplex a Judœis fingitur, dit Buxtorf. Lex. Chald. Tbalm. (nWQ)? "^^ ( ^DV 112 YX^^i}^) i Messias filius Joseph;
alter(^y^ ^)2 "n^\î^)2)>-^<?^^*^ A^"" ^^^"'' P^^ori tribuunt , quœ humilia de Messiâ in scripturâ dicuntur, alieri quœ gla^ riosa, Prior bella gcret et morietur, aller vii>et in sœculum.
'Î^^]2J ». « Il rebâtira aussi Jérusalem, en lui « donnant trois lieues de hauteur ^, o n^^JH^
Thy'Q'i t\)W^B 7\^^^ U'hm^^ T\^
« et autant de largeur que la terre sainte dV a présent; car celle-ci sera à cette époque aussi « vaste que le monde entier ^ rf : H^l^nV
yii^) '^î^'i^î;^ yii^D nrn*7 a^'?;!;^^
D*7lVn ^DD *7N'1\Î;^ Et quoique le Thaï, mud, pour empêcher probablement que des imposteurs ne trompent Israël , défende de faire des recherches sur le temps de l'arrivée du Mes-
sie 4, ^^-^^p o\î;nD ^-f^ p-^y ns^n
Rumpantur ossa eoram qui tcmpora {^adventus Messiœ) supputant , cependant les Juifs l'attendent chaque année avec beaucoup d'impatience, ou, pour mieux dire, avec une espèce d'enthousiasme. On peut le voir dans la prière par laquelle ils finissent leurs cérémonies pascales , et que je transcrirai ici avec la version ou paraphrase de Buxtorf : lïlO Ti^D!^ î^in ^ HN
DnpD u^DO n^nan n^non Di^ipn
' Yalkouth Schimeoni in Esaîam, fol. 4^9 col. i, n^ 258..
^ Bava Bathra , jS, 2 .
^ Yalkouth Schimeoni) ib., fol. Sj, col. 2, n*» 363,
^ Sanh.^ 97, 2.
'nniD Nin ^>Dn Nin ^n^t î^in >n^i nih ï^in i})±> Nin 10D N\n n^n> Nin
ino nj:n> î^in a^Dti Nin ^ixs; nh DnpDij^DO ninDri n'^riDD nnpa
Zï^ttjr omnipotensj nanc brevi et citb templum laam œdijica citb y in diebas nostris quant proximè nunc œdijica, nunc œdijica , nmic œdijica, nunc brevi templum tuum œdijica. Misericors Deus, magne Deus, mansuete Deus, summe Deus, bone Deus, suavis Deus, egregie Deus, Judœorum Deus, brevi templum tuum œdijica, citb, citb in diebus nostris, nunc œdijica, nunc œdijica, nunc œdijica, nunc œdijica, nunc citb templum tuum œdijica. Potens Deus, vive Deus,fortis Deus, celebris Deus, mansuete Deus, œterne Deus, terribilis Deus, eximie Deus, régie Deus, dives Deus, formose Deus, Jidelis Deus, nunc brevi templum tuum instaura, citb, citb, in diebas nostris, brevi, citb y nunc œdijica, nunc œdijica, nunc œdijica, nunc œdifica, nunc citb templum tuum œdijica ^.
' Syn. Jud., C. 13^ p. 3o3-2o3. La venue du Messie est,
VIE MARCHANDE
a. R. Ismaêl étant d^avis que les Juifs doivent étudier la Loi , et s^adonner en même-temps aux autres occupations de la vie comme les autres
peuples • : ylN "i^l JHJO pli ^PJ R. Schimeon, fils de Jochai, lui fait observer
que l'étude de la Loi doit exclure nécessairement toute autre occupation ^, et conclut que si « les a Juifs s'abandonnent entièrement a cette étude, « Dieu se charge de faire travailler les autres a peuples pour eux : » ^N'l\!/'>\!/ "^DTD N'^N
Q^^nN ^"Vf Car, dit le Zohar^, quiconque s'oc-
»elon Maimonides, l'objet d'un des articles de Ja croyance des Juifs d'aujourd'hui.
' Bcrac, 35, a.
' Ih,, excepté celle du commerce, comme nous allons le voir, et ainsi que nous le savons déjà par expérience •
^ Beréschith, col. 354- Tout ceci a rapport à ropinion dont nous avons déjà parlé, cpie les non- Juifs , d'après l'esprit des lois thahnudiques , doivent être envisagés comme les serviteurs et les colons des Juifs.
cupe de la Loi est délivré de toute autre occu-
b. On rapporte dans le même endroit que Rave avait coutume d'exhorter ses disciples à ne point paraître devant lui dans les deux mois de l'année Nisan et Tischri^ qui sont ceux des semailles et des moissons , pour ne pas être en peine de leur propre nourriture ^ Mais dans un autre endroit ^, où il se contredit lui-même, il explique ce qu'il vient de dire de cette ma-
nière : ï<ai> ^D NpO^V^ ^IT riN»
ï^V"^^^ ^'^^ '^^^ NiDni Ni\!/2
n^lSm Nn^^/^i ^ Quiconque place cent a florins (c'est ainsi que les Juifs polonais ex- « pliquentle mot ^^"l^) dans le commerce, aura « chaque jour de la viande et du vin; mais celui « qui les emploie à l'agriculture, n'aura que du « sel et des herbes. »
' Par ces deux passages, et par celui que nous venons de rapporter, et où Ton fait sentir que les Juifs entretenaient ou pouvaient entretenir des troupeaux, on peut conjectiu'er qu'avant la clôture du Thalmud ils ne refusaient pas de s'adonner à l'agriculture comme ils ont commencé à le faire depuis cette époque.
• Yevaraoth^63 , i.
c. R. Elieser, à son tour, dit que « quiconque « ne possède point de terre ne mérite pas le « nom d'homme ^ : » t'^NX!/ ÏZDlï^ ^D
Û'TN U'^N yp'^P ^ ^^ q^^ * ^o^s l^s artia sans quitteront un jour leur profession pour
« s'adonner à l'agriculture ^. » ^3 D^^^flV
Mais il se rétracte un peu plus bas en ajoutant :
a il n'y a point de professions moins lucratives » ou plus méprisables que l'agriculture. » Les auteurs du Thosephoht observent que , pour lever ici la contradiction , il faut supposer que , dans sa première assertion , R. Elieser n'a voulu recommander l'agriculture qu'autant qu'elle est nécessaire pour satisfaire aux besoins de ceux qui la professent. Mais nous verrons dans la quatrième de nos règles critiques que c'est dans la pratique des Juifs qu'il faut chercher à expliquer ces passages, en apparence contradictoires. Nous rappellerons, en attendant, à la mémoire de nos lecteurs l'ordonnance thalmudique, dont nous avons déjà cité le texte, que toute loi qui regarde la terre ne peut être pra-
' Yevaraoth.
» Ib.
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tiquée par les Juifs que dans la Palestine, et que, pour cette raison, le Thalmud de Babylone a laissé sans Gemara celles de ses parties qui traitent de ces lois.
Les Juifs qui , selon la Bible , devraient être plutôt agricoles que commerçans , sont aujourd'hui précisément le contraire, parce que le commerce est plus conforme à l'esprit des lois rabbiniques que l'agriculture. C'est pourquoi pendant que la Bible est remplie d'allusions tirées de la culture des champs , celles du Thalmud et des autres livres religieux de la Synagogue ont été souvent puisées dans la profession des marchands; p. ex. : « Dieu, dit le Thalmud, « n'est pas comme les hommes qui vendent et « regrettent ce qu'ils vendent , car il a donné la o Loi à son peuple et s'en est réjoui» : tmO
■ Berac, 5, i. Dans TAgada suivante, que nous rapporterons par extrait, ou voit bien que l'objet de sou auteur a etë de se captiver l'attention d'un peuple marchand et financier. « Abraham , en entrant eu Egypte, crut à propos de cacher sa femme Sara dans une caisse , à cause de sa beauté. On lui demande les droits d'entrée , et il répond qu'il est prêt à les payer. — Avez-vous des habits dans votre caisse? — Je vous paierai comme si j'y avais des habits. — Avez-vous de Tor? — Je vous paierai comme si j'y avais de l'or. — Eh! vous portez donc des pierres précieuses? — Voilà l'argent , dit Abraham ,
rr^'pn '^laN n»w npPY 2acy "iDia
nO\I/1« Dieu a donc fait le marchand avec son peuple, qui regrette même ce qu'il vend.
AMOUR DU PETIT GAIN ET INDUSTRIE EFFRONTEE
â. « Un mari, dit la Mischna > , qui a une « femme querelleuse, ou qui ne veut pas par- « tager son lit , est en droit de retrancher de sa
« dot sept deniers par semaine. » Xn^*ni73ri
TO^D ^"^-3^^ ny2\I/f Sur quoi les docteurs se partagent en deux avis difîérens; les uns disent que ce retranchement ne doit se faire que jusqu'à ce que la dot de la femme soit en-
pour des pierres précieuses. Mais les receveurs des droits lepartirent : Cela ne se peut pas ; il £»ut voir c^ qu'il y a das^. la caisse. On l'ouvrit et toute la terre d'ISgJpte (utiirappee de l'éclat de la beauté de Sara. » J'ai emprunté cette a^iecdote du Grand Dictionnaire de Buxtof f | qui Ta. tiréci je crois, à sou tour, du Beréschitk Raha,
' Ketliouvoth, C. V| 7.
kièrement ëpi^ée, et les autfes 'MotiteobèMi ^'on 4oUto«yotirs <:6intib«fêr 4 le Mfe^} car «'-il ■lui frurvieilt wa héritage, «lie pomra ^yer ms
dettes arriéfëes '. iy riHIS) Î^IH 'T^IQ Ij?
rh)yi'7 nDiN w rai nrcnro "ts:!© rf? *?isn m^ i^m nms wM n j»^ nm:i im caip^o iwn\ i^ais
heureusement que la femme, selon la même Mischna , a aussi les mêmes (!roits sur son mari, avec la seule différence que celui-ci ne doit lui payer que trois deniers par semaine : *131
b. <c Ecorchez un cadavre dans la place publia que, dit le Thalmud, et gagnez quelque chose; et ne dites jamais : je suis grand prêtre, je suis « un homme de qualité ; cette occupation ne me
. convient pas ». mW2. NTl^OJ tDiXÎ/S
ND1 NJHD ^O'^n \ih\ NlJN ^'pW
^^12 "h N'^m Nj« î^2i Nin; NJN»
« Car l'impudence est un royaume sans cou-
. ronne ». . KJÎ^n ^^^ î^l^D^D m^T\* « Elle réussit même contre Dieu : » N£)!îCin^
• Pesach., ii3, i .
' Sunh.y io5| 1 .
NOTO KW m^Dt>'>B^* Or, le Thaïmud rend justice aux Juifs sur la pratique rigoureuse de ces principes , lorsqu'il ajoute < :
tniBIV^ b)}2*yr\ n>rU. • Trois sortes « d'animaux sont capables d'effronterie : les Juifs c parmi les peuples, le chien parmi les quadru- « pèdes, et le coq parmi les oiseaux. » Encomium Judœorum! dit Buxtorf»
" Betza, 25, 2.
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